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PREFACE. 



I 'histoire de ces contes formerait elle- 
-même un conte charmant, si elle n'é- 
' tait vraie d'un bout à Tautre. 

II y avait une fois deux frères très 
savans, ce qui se voit souvent en Alle- 
magne, et très unis, ce qui ne se voit pas 

toujours. Ces deux frères portaient un nom 
célèbre depuis plus de cent ans : ils s'appelaient 
Grimm. 
Ils firent leurs études ensemble à l'Université 
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II PRÉFACE. 

de Gœttingue, aimés de leurs professeurs et de 
leurs camarades, l'ainé instruisant le plus jeune 
dans leurs travaux, le plus jeune amusant l'aîné 
dans leurs jeux. Us se partageaient tous les prix 
à la fin de l'année ; mais ils triomphaient sans 
envie, car leur modestie égalait leur mérite, et il 
était encore honorable de vaincre après eux. 

Quand nos enfans furent des hommes , et nos 
écoliers des docteurs, ils se dirent : « Qu'allons- 
nous faire ? Le commerce étouffe l'esprit ; le bar- 
reau dessèche le cœur ; la médecine est une lo- 
terie ; la diplomatie, une école de mensonge ; la 
guerre, un coupe-gorge. Les voyages lointains 
nous sépareraient, et puis nous aimons tant 
notre pays! Restons ensemble à Gœttingue, et 
soyons professeurs. Nous aimerons nos élèves 
comme nos maîtres nous ont aimés, et nos élè- 
ves nous aimeront comme nous avons aimé nos 
maîtres. » 

Ce qui fut dit, fut fait, et les deux frères s'at- 
tachèrent à l'Université de Gœttingue, dont ils 
devinrent bientôt la lumière et la gloire. 

Cependant, tout en instruisant les autres, ils 
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continuèrent de s'instruire eux-mêmes. La 
science n'est-elle pas un escalier sans fin, qui se 
perd dans lescieuxîNos professeurs s'arrêtèrent 
prudemment à un échelon, mais au plus solide, 
l'étude de la vieille langue, de la vieille littéra- 
ture et des vieilles coutumes germaniques. Us 
s'y livrèrent avec une ardeur toute filiale, et pu- 
blièrent des travaux du plus grand prix, notam- 
ment une Grammaire qui ferait rougir nos gram- 
maires françaises , un livre merveilleux sur la 
Mythologie des peuples du Nord, et un Traité des 
origines et des institutions de V Allemagne, véri- 
table monument national. 

Bref, du nom illustre qu'ils portaient, nos deux 
savans firent un nom populaire. 

Or, tout en fouillant leur mine souterraine, 
MM. Grimm en firent jaillir des rayons qui offus- 
quèrent le gouvernement... Il y a des gouverne- 
mens-hiboux qui ont peur du soleil. Un jour , 
l'aîné reçut une lettre qui lui enlevait du même 
coup son titre et sa place, les honneurs et la for- 
tune... 

Il court chez son frère, et lui dit : 
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IV PRÉFACE. 

— Je suis destitué ; je n'ai plus que ton foyer 
pour asile et ton cœur pour soutien. 

— Alors embrassons- nous, frère, répond le 
cadet, car je suis destitué aussi. 

Et voilà nos professeurs déjà consolés, se de- 
mandant pour la seconde fois : « Qu'allons-nous 
faire? » 

La même idée leur vint à tous deux en même 
temps : 

— On nous chasse de la grande maison de 
l'Université, allons vivre sur les grandes routes. 
On nous ôte le sceptre des professeurs, prenons 
le bourdon des pèlerins. .. Nous en savons et nous 
en avons déjà dit bien long (*) sur les vieilles 
traditions de notre pays, mais les bonnes fem- 
mes, les pâtres et les mendians en savent en- 
core plus long que nous... Allons les visiter et les 
interroger. Nous parcourrons ainsi toute l'Alle- 
magne, et nous en réunirons tous les contes po- 
pulaires. Nous écouterons les mariniers du Rhin, 

(*) MM. Grimm avaient commencé avant leur destitution à* 
publier les Contes de rAUegiagne. 
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PRÉFACE. \ 

les chasseurs de la Hesse, les charbonniers de la 
Forêt-Noire, les aventuriers de la Bohême, les 
vignerons du Palatinat. Nous ferons parler les 
anciennes cathédrales et les anciens palais. Nous 
dénicherons les légendes au sommet des tourelles, 
sous la pierre des tombeaux oubliés, dans les 
ogives et les meurtrières des vieux burgs, entre 
la ruine croulante et le lierre qui la festonne. 
Nous graverons tout cela dans notre mémoire ; 
nous en ferons un livre sans égal, et ce sera 
le couronnement léger de notre imposant édi- 
fice. 

Bientôt les deux frères sortirent de Gœttingue, 
leur bâton à la main. Ils regardèrent où soufflait 
le vent et ils se dirigèrent de ce côté, — non sans 
avoir dit adieu à madame Bettina d'Arnim, Fil- 
lustre protectrice de leur disgrâce. 

Charmant voyage qu'un voyage à pied, ainsi 
fait à deux, à loisir et à plaisir, avec un crayon 
pour bagage et la fantaisie pour guide... Victor 
Hugo Fa dit il y a trois ans, tout en suivant au 
bord du Rhin les tracées des frères Grimm : a A 
pied! on s'appartient, on est content, on est tout 

A. 
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' VI PRÉFACE. 

entier aux incidens de la route , à la ferme où 
Ton déjeune, à l'arbre où Ton s'abrite, à l'église 
où l'on se recueille. On part, on s'arrête, on re- 
part. On va et on rêve devant soi. La marche 
berce la rêverie, la rêverie voile la fatigue^ La 
beauté du paysage cache la longueur du chemin. 
On ne voyage pas, on erre. A chaque pas qu'on 
fait, il vous vient une idée ; car il n'est point d'i- 
magination plus ailée, plus riche et plus joyeuse 
que celle d'un homme à pied. Musa pedestris! » 
Ainsi nos deux frères parcoururent l'Allemagne 
dans tous les sens, se levant avec le soleil et mar- 
chant dans la rosée, écoutant les moissonneurs à 
l'ombre pendant la chaleur, et les fileuses à la 
veillée sur la pieire de l'âtre, consolant la veuve 
du batelier entraîné par les ondes daps les tour- 
billons de PfafiFermûlh ou de Groswerlh, descen- 
dant jusqu'au fond de ces gouffres où les mineurs 
habitent avec les esprits de la terre, partageant 
tour à tour la table ou le lit du pauvre et du ri- 
che,, reçus partout comme des génies familiers et 
populaires, payant à chaque conteur son récit, 
avec l'obole du pèlerin ou le sourire de l'amitié. 
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PRÉFACE. VII 

Que de pots de bière et de flacons de vîn du 
Rhin, échangés dans les villages et dans les châ- 
teaui^, contre autant d'histoires de fées ou d'en- 
chanteurs, de récils à fëi*e rire du matin au soir 
ou à faire trembler du soir au matin ! 
, Les sonneur» d'Aix-la-Chapelle leur racontè- 
rent comment le diable donna un million d'or 
aux bourgmestres de cette ville pour bâtir leur 
église, à condition qu'il enlèverait la première* 
âme qui en franchirait la porte, et quel bon tour 
lui jouèrent lesdits bourgmestres, en faisant en- 
trer d'abord un loup dans ladite église. Puis ils 
leur montrèrent le fauteuil de pierre où dort de- 
puis sept cents ans le spectre de Barberousse, 
transporté de Syrie en Allemagne par les bergers 
du Cydnus. 

En fait de spectres, combien n'en virent-ib 
pas de milliers autour du beffroi de la cathédrale 
de Cologne, des vingt-sept clochers qui lui ser- 
vent de satellites, et des sept montagnes que la 
vue embrasse de son campanile ! 

Ils recueillirent autant de légendes qu'il passe 
de flots dans le Rhin, autant de contes qu'il réflé- 
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VIII PRÉFACE. 

chit de belles villes et de jolis villages, de mon- 
tagnes couvertes de grappes d'or et de forêts éche- 
vcléeS; — tout en suivant le cours du grand fleuve 
depuis sa sQurce jusqu'à son embouchure, et en 
interrogeant Fécho des innombrables ruines qui 
laissent tomber dans ses ondes les derniers fleu- 
rons de leurs créneaux. 

Ils rencontrèrent successivement l'ombre de 
€ésar, de Charlemagne, de Roland, d'Othon, des 
quatre électeurs, de Charles-Quint, de Frédéric, 
de Napoléon. Ils entendirent gazouiller, comme 
des oiseaux dans leurs nids, ces fabliaux merveil- 
leux qui peuplent les vieux châteaux gothiques 
de belles filles et de chevaliers, d'ondins et de 
gnomes, de tous les esprits des rochers, des bois 
et des fontaines. 

Il ne tint qu'à eux de causer la nuit avec le 
chasseur noir monté sur son grand cerf à sept 
andouillers; avec les six pucelles du marais 
Rouge; avec Wodon, le Dieu qui avait dix bras 
et dix mains; avec la pie qui racontait l'histoire 
de sa grand' mère ; avec les joyeux marmousets 
de Zeitelmoos ; avec Éverard le Barbu, qui re- 
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PRÉFACE. IX 

mettait en chemin les chasseurs égarés ; avec cet 
ange et ce démon de Gernsback, qui avaient 
placé leurs chaires sur les deux rives en face 
Tune de l'autre ; avec les fées de la Wisper, pe- 
tites et fourmillantes comme des sauterelles ; avec 
ce diable Urian, qui laissa bêtement tomber aux 
portes d-Aix la montagne qu'il apportait deLeyde 
pour écraser la ville impériale ; avec cette légion 
d'aventuriers dont parle le poète cité tout à 
l'heure, « personnages à demi enfoncés dans* 
l'impossible, et tenant à peine par le talon à la 
vie réelle, qui vont et viennent dans tous les con- 
tes de bonnes femmes, perdus au milieu des 
bois sur leur lourd cheval, suivis de leur lévrier 
efflanqué, regardés entre deux branches par des 
larves, et accostant dans Fombre tantôt quelque 
noir charbonnier assis près d'un feu, qui n'est 
autre que Satan entassant dans un chaudron les 
âmes des trépassés ; tantôt des nymphes à demi 
nues qui leur offrent des cassettes pUines de 
pierreries; tantôt de petits hommes vieux qui 
leur font retrouver leur fiancée sur une monta- 
gne, endormie dans un lit de mousse, au fond 



Digitized 



by Google 
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d'un beau pavillon tapissé de coraux et de coquil- 
les ; tantôt quelque puissant nain qui, disent les 
vieux poèmes, tient parole de géant. » 

A Velmick, dans la nuit du 18 janvier, ils en- 
tendirent sonner sous terre la cloche que le sei- 
gneur de Falkenstein avait jetée dans son puits 
avec le prieur chapelain. 

Du haut de la terrible tour de la Souris {die 
Maus)^ ils virent les fantômes de Gela, fiancée de 
Barberousse, et d'Hildegarde, épouse de Charle- 
magne, herboriser dans les vallons pour les pau- 
vres et les malades; et ils apprirent comment le 
géant Kuno avait fait manger le chat par la souris y 
en élevant ses tourelles au-dessus du burg de die 
Katz (le chat). 

Ils n'oublièrent point le village des barbiers, 
peuplé jadis par les Figaro§ que le diable laissa 
tomber de son sac en allant raser l'empereur 
Barberousse ; ni les ravins de Saint-Goar et de 
Lurley, où d'un coup de pistolet l'écho fait sept 
coups de canon ; ni Lorch, où la fée Ave imagina 
l'art de la draperie pour vêtir son amant le fri- 
leux Heppius ; ni le Falkenburg, tout plein des 
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souvenirs de Contran et deLiba^ ces deux 

séparés par la jalouse pucelle du château de la 

forêt, qui, après s'être peignée près d'une tombe 

ouverte, y fit tomber Finfidèle en le touchant de 

sa main glacée ; ni la Mausethurn^ où l'évèque 

Hatto fut mangé par les rats pour avoir laissé 

mourir de faim le peuple de Mayence; ni le Rœ- 

mer de Francfort, où Cliarlemagne passe chaque 

nuit la revue des empereurs autour de la table 

de cuir; ni le Schwalbennest (nid d'hirondelles), 

où Bligger, le féroce burgrave, tomba raide mort 

sous l'excommunication du pape; ni le gros 

tonneau de Heidelberg qui contient cinq cent 

soixante-six mille quatre cents bouteilles de vin; 

ni tous les manoirs de ce pays fabuleux, où les 

statues dorment le jour immobiles, et s'éveillent 

la nuit pour errer dans les décombres. 

Quels contrastes observés par nos voyageurs 
dans cette longue course, depuis les ballades 
gracieuses du Rhin jusqu'aux effroyables histoi- 
res des montagnes où Gœthe a placé le sabbat de 
ses sorcières; depuis les bois inexplorés de la 
Bohême jusqu'aux célèbres ombrages de la Forêt- 
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Noire; depuis ce Danube dont les rives tremblent 
encore du passage d'Attila et des Huns, jusqu'à 
cette Moselle qui va jeter les idées françaises dans 
ce Rhin qui veut rester allemand, comme nous 
allons infuser dans notre langue rebelle les naïfs 
récits des professeurs germains. 

Parmi les conteurs que nos pèlerins mirent à 
(îontribulion, les plus savans et les plus diserts 
furent ces musiciens et chanteurs ambulans 
qu'on voit encore sur les grandes routes d'Alle- 
magne avec l'ancien costume national, le pour- 
point à crevés, la fraise et le petit manteau, le 
large chapeau orné de la pipe de terre, les longs 
cheveux sur le cou, le violon sur Fépaule et le 
chien sur les talons, journaux vivans et chroni- 
ques parlantes du pays, infatigables buveurs de 
bière qui ne connaissent pas plus le fond de leur 
estomac que le fond de leur mémoire. 

Après ces chanteurs, vinrent les commères, si 
même elles n'eurent pas le premier rang, car qui 
oserait disputer la palme du couteaux commères 
de village? 

Il en est une surtout que les frères Grimm 
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écoutèrent pendant un mois entier. ..^ et qu'ils 
écouteraient encore, sans la nécessité de borner 
toute chose. Cette brave femme dont la langue 
a trouvé Te mouvement perpétuel, cette descen- 
dante des fées et des nains, qui a tout appris sans 
rien oublier, habite un petit village.de la Saxe 
aux environs de Cassel. Nos auteurs lui doivent 
leurs meilleurs récits, et dans leur reconnais- 
sance ils ont publié son portrait en tête de leur 
ouvrage. 

Quand MM. Grimm rentrèrent au logis et dé- 
posèrent le bâton de voyage, après avoir fini cette 
patiente cueillette de légendes et de traditions, 
ils firent soigneusement un bouquet des plus 
fraîches et des plus parfumées, et ils publièrent 
leur recueil sous le simple titre de Kinder und 
Hammàrchen {Contes pour les enfans et pour la 
maison). 

Ce fut un succès, une vogue, une fureur, dont 
rien ne peut donner l'idée... Après le premier 
volume, il en fallut un second; et six éditions 
parurent coup sur coup, tirées à dès milliers 
d'exemplaires. Grands et petits savouraient à 
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l'envi le livre national. Les vieillards y retrou- 
vaieût leurs souvenirs les plus purs; les enfans 
leurs rêves les plus merveilleux; les poètes leurs 
fantaisies les plus*charmantes; tous ime lecture 
délicieuse et irrésistible. 

LesGont^du chanoine Schmidt, si aimés pour- 
tant, furent abandonnés pour les Contes des frè- 
res Grimm.Et cette supériorité s'explique d'elle- 
même : les contes du chanoine Schmidt ont été 
faits par lui, tandis que ceux des frères Grimm ont 
été faits p^r tout le monde. Or quel homme pour- 
rait lutter d'imagination avec tout un peuple, et 
avec un peuple comme les Allemands? 

Eh bien ! chose incroyable ! les contes du cha- 
noine Schmidt sont le livre le plus populaire en 
France, et les contes des frères Grimm n'ont pas 
encore eu l'honneur d'une traduction. Nous som- 
mes heureux et fiers de pouvoir combler cette la- 
cune, et d'attacher notre nom à un ouvrage qui ne 
peut manquer d'obtenir les sympathies de toutes 
les mères de famille, et de faire la joie de tous les 
enfans. Un livre qu'on pourra sans crainte don- 
ner comme récompense aux enfans, un livre 
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dont la priyatioix,mom€^Dée deviendra la plus 
redoutée des punitions^ n^fest-ce pas la meilleure 
des bonnes fortunes, la plus inespérée des dé- 
couvertes précieuses! Aussi notre tâche nous 
a-t-elleparu d'autant plus douce, que nous éprou- 
vions à ravance comme un contre-coup du plai- 
sir pur que ces contes vont causer à tant de nai& 
et charmans lecteurs. 
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ÏL y avait une fois un roi qui possédait derrière son 
palais un joli jardin où se trouvait un arbre qui 
portait des pommes d'urfe couleur d'or. Il arriva 
qu'en automne, lorsque les pommes furent mûres, le 
roi les compta, et que le jour suivant il s'en trouva ime 
de moins. En conséquence, le roi ordonna qu'à l'avenir 
quelqu'u^feillerait toutes les nuits au pied de l'arbre. 
Comme il avait trois fils, il confia d'abord ce soin à 
l'aîné; mais vers minuit celui-ci n'eut plus la force de 
lutter contre le sommeil, et le matin suivant il manquait 
une deuxième pomme. 

Lie second fils fut chargé de veiller la nuit suivante ; 
mais il ne fut pas plus heureux que son frère; il s'endormit 
vers minuit, et le lendemain il manquait une nouvelle 
pomme. * 

Vint le tour du troisième fils , qwi était disposé à 

1 
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2 CONTES DE LA FAMILLE. 

monter bravement sa garde ; mais le roi n'avait pas 
grande confiance dans le résultat de sa bonne volonté, 
pensant que, puisqu'il était le plus jeune, il serait moins 
capable encore que ses.frères de résister au sommeil ; à 
la fin pourtant il consentit à lui laisser passer la nuit dans 
le jardin. Le jeune homme alla donc se poster sous Far- 
bre, y fit sentinelle, et ne permit pas au sommeil de fer- 
mer ses paupières. Lorsque sonna minuit, il entendit 
quelque chose bruire dans l'air, et il vit, à la clarté de la 
lune, s'approcher en volant de son côté un oiseau dont 
le plumage était entièrement d'or. Celui-ci s'abattit sur 
l'arbre, et il était sur le point d'enlever une pomme 
avec son bec, lorsque le jeune homme lui envoya une 
flèche. L'oiseau s'envola* mais la flèche avait touché 
une de ses ailes , d'où une plume d'or se détacha et 
tomba à terre. Le jeune homme la ramaèsa, et la porta 
le lendemain matin au roi, en lui racontant ce qu'il 
avait vu pendant la nuit. Le roi assembla son conseil, 
et chacun fut d'avis qu'une telle plume vaiiit autant 
que le royaume tout entier. 

— Si cette plume a un si grand prix , dit le roi , il 
ne peut me suffire de ne posséder que celle-là^ je veux 
a\oir l'oiseau lui-même. 

L'aîné de ses fils se mit donc en campagne, et plein 
de confiance dans son habileté, il se flatta de trouver 
bientôt l'oiseau d'or. Après avoir marché longtemps, il 
aperçut un renard assis sur la hsière d'un bois, arma 
sonfusil^ et coucha l'animal enjoué. Le l'enard lui cria: 
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— Ne me tue pas, car je veux te donner un bon 
conseil : tu es sur la bonne route pour trouver l'oiseau 
d'or ; tu arriveras ce soir dans un village où tu verras 
deux auberges en face Tune de l'autre; l'une d'eUes 
sera brillante de lumière, et tu y entendras rire et chan- 
ter ; n'y va point; mais entre avec confiance dans Fautre, 
malgré son extérieur misérable. 

— Conmient un aussi sot animal pourrait-il me 
donner un conseil raisonnable? pensa le prince ; et il 
lâcha son coup , mais sans atteindre le renard qui 
dressa sa queue et disparut comme un éclair dansle bois. 

Le voyageur continua sa route et arriva le soir dans 
le village où se trouvaient les deux auberges : dans 
l'une on chantait et Ton dansait ; l'autre, au contraire, 
avait une apparence de tristesse et d'abandon. 

— Je serais bien sot, pensa le prince, d'entrer dans 
cette misérable bicoque, de préférence à cette maison 
où l'on s'amuse si bien. 

En conséquence, il entra dans l'auberge bruyante, y 
vécut dans la bonne chère et le plaisir, et oubUa l'oiseau 
d'or et son père. 

Lorsqu'il se fut écoulé quelque temps sans qu'on vît 
revenir le prince au palais, son frère cadet partit à son 
tour, dans le but de chercher l'oiseau d'or. De même 
que son frère, il rencontra le renard dont il méprisa 
également les conseils. 11 arriva en face des deux au- 
berges, et à la fenêtre de celle où retentissaient les cris 
de fête, il aperçut son frère qui lui fit signe de venii*; 
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Il n'eut pas la force de résister, entra dans IJauberge et 
se mêla aux joyeux convives. 

De nouveau s'écoula quelque temps, et comme ses 
aînés ne revenaient pas, le plus jeune des princes vou- 
lut aussi tenter son étoile. Le père n'y voulut pas d'a- 
bord consentir, pensant qu'il aurait moins de prudence 
que ses frères et qu'il lui arrivjerait sans doute quelque 
malheur qui le priverait de lui pour toujours. Mais à 
la fin, cédant à ses instances, il lui permit de partir. 
Cette fois encore, le renard était assis sur la lisière du 
bois, et comme précédemment, il demanda grâce pour 
sa vie en échange de son bon conseil. Le jeune homme 
avait un bon cœur ; il dit au renard : 

— Sois tranquille, mon ami, je ne te ferai point de 
mal. 

— Tu n'auras pas lieu de t'en repentir, répondit le 
renard, et pour arriver plus vite à tes fins, viens t' as- 
seoir sur ma queue. 

A peine le prince y fut-il assis, que le renard se mit 
àcourir, à courirsivite en sautant par-dessus pierres 
et broussailles, que le vent sifflait dans les cheveux de 
notre voyageur. 

Quand ils furent arrivés au village, le jeune homme 
mit pied à terre, suivit le bon conseil du renard et entra 
sans se retourner dans la pauvre auberge oii il passa 
paisiblement la nuit. Le lendemain matin, il n'eut pas 
plutôt quitté le village, qu'il rencontra le renard assis 
au coin d'un champ. 
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— Je veux, cria ce dernier, le dire ce qiii te reste à 
faire. Continue de marcher toujours tout droit devant 
toi; tu arriveras enfin près d*un château devant lequel 
tu verras tout un régiment de soldais couchés parterre : 
que cela ne t'inquiète pas, car tous ces soldats seroiït alors 
en train de dormir et de ronfler : passe au milieu d'eux, 
pénètre dans le château, traverse les nombreux appar- 
temens jusqu'à ce que tu parviennes dans une cham- 
bre, où dans une cage de bois tu verras perché un oi- 
seau d'or. A côté, se trouve une cage magnifique et 
tout entière d'or, mais ne va pas tirer l'oiseau de sa cage 
modeste pour le placer dans la cage précieuse ; sinon, 
tu te repentiras de ne m' avoir point écouté. 

Cela dit, le renard dressa de nouveau sa queue, et le 
prince s'y assit : puis l'animal se remit à courir, à cou- 
rir si vite en bondissant par-dessus pierres et brous- 
sailles , que le vent sifflait dans les cheveux de notre 
voyageur. 

Lorsqu'il arriva près du château, il trouva tout dans 
l'état que le renard lui avait annoncé. Le prince pénétra 
jusque dans la chambre où l'oiseau d'or se trouvait ren- 
fermé dans une cage de bois ; près de là s'en trouvait une 
autre en or massif; il vit en outre dans la chambre les 
trois pommes d'une couleur d'or qui avaient été dé- 
robées dans le jardin du roi son père. La pensée lui 
vint aussitôt qu'il serait ridicule de transporter un si 
bel oiseau dans une si pauvre cage ; il ouvrit la porte, 
saisit le noble animal et le plaça dans la cage d'or. Au 
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même instant Foiseau poussa un cri perçant. Les sol- 
dats s'éveillèrent, se précipitèrent dans le château et 
emmenèrent le prince en prison. Le lendemain matin 
û passa devant une commission militaire et fut con- 
damné à la peine de mort. Toutefois le roi consentit à 
lui faire grâce, à condition qu'il lui amènerait le che- 
val d*0T dont les pieds étaient plus prompts que le vent ; 
et même il lui promit de lui donner encorepour ré- 
compense l'oiseau d'or. 

Le prince se mit en route, mais il était triste, car il 
ignorait où il pourrait trouver le cheval d'or. Il était en 
proie à ses réflexions, lorsqu'il aperçut tout à coup son 
vieil ami, le renard, assis au bord du chemin. 

— Vois-tu, dit le renard, tu n'as pas suivi mes 
conseils, et il t'est arrivé malheur. Mais ne perds pas 
courage, je me charge de ton affaire et je veux Rappren- 
dre le moyen de découvrir le cheval d'or. Continue de 
marcher toujours tout droit devant toi, et tu arriveras 
près d'un château dans Técurie duquel se trouve ce 
cheval. Devant l'écurie tu rencontreras, il est vrai, les 
palefreniers et les domestiques, mais ils seront entrain 
de dormir et de ronfler, si bien qu'il te sera facile d'en- 
lever le cheval d'or sans qu'ils s'en aperçoivent. Mais 
aie bien soin d'observer ma recommandation : mets-lui 
la méchante selle de bois et de corde, et non celle d'or, 
pendues toutes les deux à la muraille ; sinon, tu auras 
lieu de te repentir. 

Cela dit, le renard dressa sa queue, le prince s'y assit ; 
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et Taniinal se mit à courir, à courir si vite en bondissant 
par-dessus pierres et broussailles, que le vent sifflait 
dans les cheveux de notre voyageur. 

Tout se trouva en effet tel que le renard l'avait pré- 
dit: il entra dans l'écurie et y trouva le cheval d'or; 
mais quand il voulut lui mettre la méchante selle de 
bois et de corde, il se prit à penser : 

— Ce serait souiller un si bel animal que de ne pas 
lui mettre cette belle selle qui seule lui convient. 

La belle selle n'eutpas plutôt effleuré la peau du noble 
cheval, qu'il se mit à hennir fortement. Les palefre- 
niers et les domestiques se réveillèrent, s'emparèrent du 
jeune homme et le garrottèrent. Le lendemain matin 
il fut jugé et condamné à la peine de mort. Cependant le 
roi voulut bien lui faire grâce, et même lui promettre le 
cheval d'or, à la condition qu'il lui amènerait la belle 
princesse (fui habitait un palais d'or. 

Le jeune homme tout soucieux se mit donc en route ; 
heureuseme n pourlui il rencontra bientôt son fidèle 
renard. 

— Je devrais ne plus m'occuper de toi, lui dit ce 
dernier ; mais j'ai pitié de ton embarras, et je veux 
bien encore une fois te tirer d'affaire. Le chemin 
que tu suis mèhe droit au château d'or. Tu y ar- 
riveras ce soir. La nuit, lorsque tout sera plongé 
dans le repos, la jeune princesse se rendra à sa maison 
de bains, afin de s'y baigner. Au momentoù tu la ver- 
ras se diriger de ce côté, cours à sa rencontre et donne- 
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lui un baiser; alors elle te suivra, et tu seras sûr de 
pouvoir l'emmener avec toi ; mais ne lui permets pas 
d'aller d'abord faire ses adieux à ses parens, car tu ne 
t'en trouverais pas bien. 

Cela dit, le renard dressa sa queue, le prince y prit 
place, et l'animal se mit à courir, à courir si vite en 
bondissant par-dessus pierres et broussailles, que le vent 
sifflait dans les cheveux de notre voyageur. 

Arrivé au château d'or, il y trouva tout tel que le 
lui avait prédit le renard. Il attendit que minuit son- 
nât et que tout fût plongé dans le repos; dèsqu'ilvitla 
belle princesse se diriger vers sa maison des bains, il 
s'élança vers elle et lui donna un baiser. Elle lui répon- 
dit qu elle ne demandait pas mieux que de le suivre, mais 
elle le pria avec soupirs et larmes de vouloir bien lui 
permettre d'aller d'abord faire ses adieux à ses pa- 
rens. Il commença par s'opposera sa demande; mais 
comme ses pleurs redoublaient et qu'elle était age- 
nouillée devant lui, il n'eut pas la force de résister da- 
vantage. A peine la jeune fille fut-elle entrée dans la 
chambre de son père, que celui-ci se réveilla, ainsi que 
tout le monde dans le château, et le jeune homme 
fut arrêté et chargé de liens. 

Le lendemain matin le roi lui dit : 

— Tu dois périr , et tu n'as d'autre moyen d'éviter 
la mort que si tu ipaT\iens k déplacer celte montagne 
que tu peux voir de mes fenêtres, et qui me barre la 
vue de ce côté ; je te préviens que tu n'as que huit jours 
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pour exécuter ce que j'exige de toi. Si tu réussis, ma 
fille sera ta récompense. 

Le prince se mit à l'œuvre, il travailla sans relâche 
avec la bêche et la pioche; mais lorsque âpres sept 
jours d'efforts il vit sa besogne si peu avancée qu'on 
en remarquait à peine quelques traces , il tomba dans 
une grande tristesse et perdit tout espoir. Le soir du 
septième jour apparut le renard qui lui dit : 

— Tu ne mérites pas que je m'occupe de toi, cepen- 
dant va prendre quelque repos, et je ferai la besogne 
à ta place. 

Le jour sucrant, quand le prince s'éveilla et regarda 
par la fenêtre , la montagne avait disparu. Il alla tout 
joyeux annoncer au roi que son désir était satisfait, et, 
bon gré, mal gré, celui-ci dut tenir sa parole et lui 
donner sa fille. 

Les deux fiancés se mirent donc en route, et le fidèle 
renard ne tarda pas à se présenter à eux. 

— Tu possèdes maintenant le plus précieux trésor, 
dit-il au prince, mais à la jeune fille du palais d'or ap- 
partient aussi le cheval d'or. • 

— Comment pourrai-je me le procurer? demanda 
le jeune homme. 

— Je vais te l'apprendre, répondit le renard : com- 
mence par ramener la belle princesse au roi qui t'a 
envoyé vers le palais d'or ; il en éprouvera une telle joie 
qu'il te donnera le cheval d'or; monte-le aussitôt; 
tends, en signe d'adieu, la main à tout le monde en 
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finissant par la belle princesse; et dès que tu auras saisi 
cette dernière, tire-la vivement à toi, puis lance ton 
cheval , et personne ne sera capable de t' atteindre, car 
ce cheval court plus vite que le vent. 

Tout se passa suivant les recommandations du re- 
nard , et le jeune homme enleva la belle princesse sur 
le cheval d'or. 

Le renard ne s'en tint pas là et dit au jeune homme : 

— Je veux maintenant Renseigner le moyen de te 
procurer Foiseau d'or. Quand tu seras près du château 
où se trouve l'oiseau, fais descendre de cheval la jeune 
fille; sois sans crainte, je la prendrai sous lya protection; 
puis entre dans la cour du château avec le cheval d'or; 
à cette vue , le château se remplira de joie, et Ton te 
fera apporter l'oiseau d'or. Dès que tu auras la cage 
dans la main , pique des deux vers nous et fais remon- 
ter la princesse en selle derrière toi. 

La chose ayant réussi, le prince se disposait à retour- 
ner chez son père avec ses trésors, lorsque le renard lui 
dit: 

— n te reste à me témoigner ta reconnaissance en 
m'assistant à ton tour. 

— Que puis-je faire pour toi? demanda le jeune 
honmie. 

— Quand nous serons arrivés dans le bois, répondit 
le renard , donne-moi la mort et coupe-moi la tête et 
les pattes. 

— Ce serait là une jolie manière de te prouver ma 
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reconnaissance, dit le prince ; il m'est impossible de te 
rendre un pareil service. 

Le renard reprit : 

— Si tu ne veux point faire ce que je te demande , 
je suis forcé de me séparer de toi ; mais avant de te quit- 
ter, je veux encore te donner un bon conseil : préserve- 
t<H de deux choses : n'achète point de viande de potence, 
et aie bien soin de ne jamais f asseoir au bord d'un tor- 
rent. 

A ces mots , le renard s'enfuit à travers le bois. 

Le jeune homme se prît à penser : — Voilà un mer- 
veilleux animal qui a de bien singuliers caprices ! Qui 
songerait jamais à acheter de la viande de potence 1 Et 
quant au plaisir de m' asseoir au bord d'un torrent, 
une telle fantaisie ne m'est jamais passée par la tête. 

n poursuivit sa route avec la belle princesse , et son 
chemin le conduisit bientôt dans le vilfage où ses deux 
frères étaient restés. Il y remarqua beaucoup d'agitation 
et de bruit, et quand il en demanda fa cause, on lui ré- 
pondit que deux hommes allaient être pendus. Lorsqu'il 
fut arrivé plus près du groupe, il reconnut que ces deux 
hommes étaient ses frères , dont la mauvaise conduite 
avait mérité cette punition. U s'empressa de demander 
s'il ne restait plus un seul moyen de leur rendre fa li- 
berté. 

— Oui , si vous voufaz payer pour eux , lui ré- 
p(mdit-on ; mais comment voudriez-vous donner votre 
argept pour d'aussi mauvais sujets? 
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Il n'hésita pas cependant, paya pour eux, et quand 
ils furent redevenus libres, ils partirent avec nos deux 
vQyageurs. 

ïlg arrivèrent dans le bois où, pour la première fois, 
leur était apparu le renard ; et comme le feuillage y ré- 
pandait une douce fraîcheur, les deux frères dirent : 

— Reposons-nous un moment au bord de ce tor- 
rent afin d'y prendre un peu de nourriture. 

Le jeune prince y consentit, et rendu distrait jpar la 
conversatiwi, il s'assit au bord du torrent sans se dé- 
fier de rien. Mais les deux frères le renversèrent dans 
le ravin, s'emparèrent de la princesse, du cheval et de 
l'oiseau, et se hâtèrent de se rendre à toute bride au pa- 
lais de leur père. 

— Non-seulement, lui dirent-ils, nous vous appor- 
tons Toiseau d'or, mais encore nous vous amenons le. 
cheval d'or et la jeune princesse du palais d'or. 

Cela réjouit fort le roi ; mais le cheval refusa de 
manger, l'oiseau refusa de siffler, et la jeune fille s'as- 
sit et pleura. 

Cependant le plus jeune des frères n'était pas mort. 
Par bonheur le torrent était presque à sec, et il tomba 
mollement sur un lit de mousse ; mais il lui fut impossi- 
ble de sortir du ravin. Le fidèle renard n^ l'abandonna 
pas dans ce nouveau péril; il sauta dans l'eau et, s'ap- 
ptoçhant^ie lui, le gronda d'avoir oublié ses conaiNls. 

— Je ne puis pourtant pas souffrir ce qui arrive, con- 
tinua-t-il, et je veux t'aider à revoir la lumière du jour. 
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Puis il Jui recommanda de saisir sa queue avec l^s 

deux mains et de s'y accrocher fortement,* ensuite il 

grimpa avec adresse contre les roches du torrent, et 

arriva sans malheur jusqu'au bord. 

— Tu n'es pas encore hors de tout danger, dit le re- 
nard ; tes frères ont rempli le bois de sentinelles, qui ont 
ordre de te mettre à mort si tu parviens à sortir du ravin . 

Il se trouva fort à propos qu'un pauvre homme était 
assis- au bord du chemin; h prince fit échange de 
vêtemens avec lui, et arriva à la cour du roi. Per- 
sonne ne le reconnut ; mais l'oiseau semit à siffler, le 
cheval à manger, et la belle princesse suspendit ses lar- / 
mes. Le roi, Misi d'étonnement, dit : 

— Qu'est-^ que cela signifie? 
La jeune fille répondit : 

— Je n'en sais rien ; mais j'étais triste , et main- 
tenant je me sens joyeuse I On dirait que mon vrai 
fiancé est de retour. 

Puis elle raconta au roi tout ce qui é,tait arrivé, quoi- 
que les autres^rères Feussent menacée de la tuer, si elle 
trahissait leur secret. Le roi donna ordre de faire pa- 
' raître devant lui toutes les.personnes qui se trouvaient 
dans le palais; le^plus jeune prince vint comme les au-, 
très, dans ses habits de mendiant, mais la jeune fille le 
reconnut aussitôt et sauta à son cou. Les deux frères 
indignes furept saisis et mis à mort; quant au jeune 
prince, il fut uni à la belle princesse et désigné comme 
héritier d^i roi. 
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Mais que devint donc le pauvre renard? . 

Longtemps après, le prince retourna un jour dans le 
bois, où il rencontra le renard qui lui dit : 

— Tu es maintenant au comble de tes vœux, mais 
mpi^ mon malheur n'a point de fin, et pourtant il ne 
dépend que de toi de m'en délivrer. 

Bt cette fois encore il le supplia du ton le plus dou- 
loureux de lui donner la mort, et de lui couper en- 
suite la tête et les pattes. Le prince 7 consentit enfin, et 
à peine Teut-il fait, que le renard se changea en un beau 
jeune homme;*ce jeune homme n'était autre que le 
frère de la belle princesse qui venait d'être affranchi de 
la sorfe d'im charme qu'il subissait depuis longtemps; 
et désormais , tant qu'ils vécurent, il ne.4nanqua plus 
rien à leur bonheur. 
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\ N jour d'hiver , tandis que les flocons de neige 
# tombaient du ciel comme des plumes, il arriva 
qu'une reine était assise à sa fenêtre à la bordure 
noire comme de Fébène, et qu'elle cousait. Et tandis 
qu'elle était ainsi occupée à coudre et à regarder tomber 
la neige , elle s'enfonça l'aiguille dans le doigt, et trois 
gouttes de sang tombèrent dans la neige. Et comme ce 
sang brillait si rouge dans la blanche neige, la reine se 
dit en elle-même : Si j'avais un enfant aussi blanc que 
cette neige, aussi rouge que ce sang, et aussi noir que 
cette bordure ! Peu de temps après, elle eut une petite 
fille blanche comme neige, rouge comme du sang et 
noire comme de l'ébène , ce qui fut cause qu'on la 
nomma Blancheneige. Et dès que l'enfant fut né, la 
reine mourut. 
Un an après, le roi prit une autre épouse : c'était une 
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belle femme, mais orgueilleuse et vaine ; elle ne pou- 
vait souffrir que personne la surpassât en beauté. Elle 
avart un miroir merveilleux ; lorsqu'elle se plaçait de- 
vant lui et s'y regardait, elle disait : 

Petit miroir, petit miroir contre le mur, 
Quelle est la plus belle dans tout le pays? 

Et le miroir répondait : 

Madame la reine, vous êtes la plus belle du pays. 

Alors elle était satisfaite, car elle savaif que le mi- 
roir disait la vérité ! 

Cependant Blancheneige grandissait et devenait tou- 
jours plus jolie , et quand elle eut atteint l'âge de sept 
ans, elle était belle, belle comme le jour, et plus belle 
que la reine elle-même. Un jour que celle-ci disait à son 
miroir : 

Petit miroir, petit miroir contre le mur. 
Quelle est la plus belle dans tout le pays? 

11 répondit : 

Madame la reine, vous êtes la plus belle ici", 

Mais Blancheneige est mille fois plus belle que vous. 

Cela effraya la reine , qui devint jaune et verte de 
jalousie. Des ce moment , lorsqu'elle regardait Blan- 
cheneige, son cœur bondissait dans sa poitrine, tant 
elle haïssait la petite fille. Et sa jalousie et son orgueil 
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s'accrurent , et ils devinrent si grands en elle, que ses 
jours et ses nuits furent désormais sans repos. Enfin, 
elle fit venir un chasseur et lui dit : 

— Emmène cette enfant dans la forêt, je ne veux 
plus voir son image devant mes yeux. Là, tu la tue- 
ras, puis tu m'apporteras son cœur comme signe de 
sa mort. 

Le chasseur obéit et emmena l'enfant dans la forêt. 
Lorsqu'il eut tiré son couteau de chasse, et qu'il fit mine 
de vouloir en percer le cœur innocent de Biancheneige, 
la petite se mit à pleurer et à dire : 

— bon chasseur ! laisse-moi la vie, je te promets 
de courir dans la forêt sauvage et de ne jamais plus 
revenir à la maison. 

Et comme elle était si belle, le chasseur, se laissant 
attendrir, lui dit : 

— Cours donc, ma pauvre enfant I 

Les bêtes féroces t'auront bientôt dévorée, pensa- 
t-il en lui-même; et pourtant il lui sembla qu'une pierre 
se soulevait de dessus sa poitrine, maintenant qu'il n'a- 
vait plus besoin de tuer la jeune fille ; et comme à l'in- 
stant même un marcassin bondissait près de là , il le 
perça de son couteau, lui enleva le cœur, et le porta à 
la reine pour lut prouver qu'il avait exécuté ses ordres. 
Le cuisinier dut le faire cuire dans du sel, et la mé- 
chante femme le mangea , et elle crut avoir mangé W 
cœur de Biancheneige. 

La pauvre petite était donc maintenant tout à fait 
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seule dans la grande forêt, et elle était si effrayée, qu'elle 
regardait en tremblant toutes les feuilles des arbres, et 
ne savait pas comment elle pourrait s'arracher à ce 
péril. Soudain elle se mit à courir, et elle courut sur la 
pointe des pierres et à travers les épines ; et les bêtes 
sauvages bondissaient autour d'elle, mais sans lui faire 
aucun mal. 

Elle courut aussi longtemps que ses pieds purent la 
porter, et le soir allait paraître , quand elle aperçut une 
petite maisonnette où elle entra pour se reposer. 

Dans la maisonnette^ tout était petit, mais si élé- 
gant et si propre qu'on ne saurait en donner une idée. 
Là était dressée une petite table couverte de linge blanc 
avec sept petites assiettes, chaque assiette avec sa petite 
cuillère; un peu plus loin, sept petits couteaux avec 
leurs fourchettes et sept petits gobelets; contre le mur, 
sept petits lits étaient rangés à la suite les uns des au- 
tres, recouverts de draps d'un blanc éclatant. Blan- 
cheneige, qui avait faim et soif, mangea de chaque 
petite assiette un peu de légumes et de pain, et but de 
chaque petit gobelet une goutte de vin, car elle ne vou- 
lait pas tout prendre à un seul ; puis comme elle était 
très fatiguée, elle essaya de se placer dans un petit lit, 
mais aucun ne semblait convenir à sa taille. L'un était 
trop long, l'autre trop court, enfin le septième se trouva 
juste ; elle y resta couchée, se recommanda à Dieu et 
s'endormit. 

Lorsqu'il fut nuit noire, arrivèrent les maîtres de la 
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petite maison. C'étaient les sept nains qui dans les mon- 
tagnes, cherchent le fer avec la pioche et la hache. Ils 
allumèrent leurs sept petites chandelles, et lorsqu'il fit 
clair dans la maisonnette, ils remarquèrent que quel- 
qu'un y était venu, car tout ne se trouvait plus dans le 
même ordre où ils l'avaient laissé. 
Le premier dit : 

— Qui s'est assis sur ma petite chaise ? 
Et le second : 

— Qui a mangé dans ma petite assiette? 
Et le troisième : 

— Qui a pris de mon petit pain? 
Et le quatrième : 

— Qui a enlevé de mes légumes? 
Et le cinquième : 

— Qui a piqué avec ma petite fourchette? 
Et le sixième : 

— Qui a coupé avec mon petit couteau? 
Et le septième : 

— Qui a bu dans mon petit gobelet? 

Alors le premier se mit à regarder autour de hii, il 
aperçut un petit creux sur son lit, et s'écria : 

— Qui a marché sur mon petit Ut? 
Les autres accoururent et s'écrièrent : 

— Sur le mien aussi s'est posé quelqu'un ! 

Mais le septième, tournant les yeux sur son lit, re- 
marqua Blancheneige qui était étendue là, et dormait. 
n appela aussitôt les autres, qui accounirent, poussèrent 
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des cris d'étonnenient , allèrent prendre leurs sept 
petites chandelles, et éclairèrent le visage de Blanche- 
neige. 

— 'Mon Dieu ! mon Dieu ! s'écrièrent-ils, que cette 
petite est jolie! 

Et ils étaient si contens, qu'ils ne voulurent pas la 
réveiller; ils la laissèrent continuer de dormir dans le 
petit lit; le septième nain se coucha avec ses compa- 
gnons, une heure avec chacun d'eux, et la nuit s'é- 
coula. 

Quand le jour fut venu, Blancheneige s'éveilla , et 
quand elle vit les sept nains elle eut peur. Ceux-ci 
étaient joyeux, ils lui demandèrent : 

— Comment te nommes-tu ? 

— Je me nomme Blancheneige, répondit-elle. 

— Comment es-tu venue dans notre maison? de- 
mandèrent encore les nains. 

Alors elle raconta que sa belle-mère avait voulu la 
faire mourir, mais que le chasseur lui avait laissé la 
vie, et qu'ensuite elle avait couru tout le jour, jusqu'à 
ce qu'enfin elle eût trouvé la petite maison. 

Les nains dirent : 

— Veux-tu te charger de tenir notre maison , de 
préparer la cuisine, de faire les lits, de laver, de coudre 
et de tricoter? et veux-tu tenir tout avec ordre et pro- 
preté? Si tu le veux, tu peux rester près de nous, et il 
ne te manquera rien. 

Blancheneige le promit, et demeura avec eux. Elle 
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tenait la maison avec ordre. Le malin, les nains allaient 
dans la montagne et cherchaient le fer et For ; le soir 
ils revenaient, et leur manger devait se trouver prêt. 
Durant toute la journée la petite fille restait seule, car 
les bons nains l'avaient avertie, en lui disant : 

— Méfie-toi de ta belle-mère, qui saura bientôt que 
tu es ici, et ne laisse entrer personne. 

Persuadée qu'elle avait mangé le cœur de Blanche* 
neige, la reine ne pensa plus de nouveau qu'à être la 
plus belle; elle s'approcha de son miroir et dit : 

Pelit miroir, petit miroir contre le mur, 
Quelle est la plus belle dans tout le pays ? 

Et le miroir répondit : 

Madame la reine, vous êtes la plus belle ici, 
Mais Blancheneige, jiar delà les montagnes. 
Chez les Sept Nains, 
Est mille fois plus belle que vous. 

Cela effraya la reine, car elle savait que le miroir ne 
mentait jamais, et elle comprit que le chasseur l'avait 
trompée, et que Blancheneige était encore en vie. Elle 
se mit à réfléchir longtemps au moyen qu'elle emploie- 
rait pour la faire mourir, car aussi longtemps qu'elle 
ne serait pas la plus belle dans tout le pays, la jalousie 
ne devait point lui laisser de repos. Après avoir roulé 
dans son esprit plusieurs projets, elle résolut de se dé- 
guiser en vieille mercière; déguisement qui la rendit 
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méconnaissable. Elle se dirigea de la sorte du côté des 
sept montagnes, vers la maison des sept nains, frappa 
à la porte et cria : 

— Jolies marchandises à vendre I 
Blancheneige pencha la tête hors de la fenêtre et 

dit: 

— Bonjour, bonne femme, qu'avez-vous à ven- 
dre? 

— De bonnes marchandises, de jolies marchandises, 
répondit-elle, des lacets de toutes les couleurs. 

Et en disant cela, elle montra un lacet composé de 
soies bariolées. 

— Je puis laisser entrer cette bonne femme, pensa 
Blancheneige; elle tira les verroux de la porte et acheta 
le joli lacet. 

— Petite, dit la vieille, approche, que je te pare une 
fois comme il faut. 

Blancheneige, qui était sans malice, se plaça devant 
elle et se laissa mettre le nouveau lacet ; mais la vieille 
se prit à la lacer si vite et d'une manière si serrée, que 
Blancheneige perdit la respiration et tomba comme 
morte devant la maison. 

— Maintenant tu as été la plus belle, dit la fausse 
vieille, et elle s'enfuit aussitôt. 

Peu de temps après, la nuit approchant, arrivèrent 
les sept nains, qui furent saisis d'effroi lorsqu'ils virent 
leur chère Blancheneige étendue par terre, immobile 
et sans mouvement, comme une morte. Ds la soulevé- 
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rent, et remarquant qu'elle était trop serrée, ils coupè- 
rent le lacet ; aussitôt la petite se mit à respirer un peu, 
et la vie lui revint par degrés. Lorsque les nains surent 
ce qui était arrivé, ils dirent :. 

— La vieille fenune n'était autre que cette méchante 
reine ; prends garde à toi, et ne laisse entrer personne 
quand nous ne sommes point près de toi. 

La méchante femme ne fut pas plutôt arrivée chez 
elle, qu'elle s'approcha de son miroir et lui dit : 

Petit miroir, petit miroir contre le mur, 
Quelle est la plus belle dans tout le pays? 

Et le miroir répondit comme auparavant : 

Madame la reine, vous êtes la plus belle ici, 
Mais Blancbeneige, par delà les montagnes, 
Chez les Sept Nains, 
Est mille fois plus belle que vous. 

A ces mots^ tout son sang lui remonta au cœur, car 
elle vit Wen que Blancheneige était revenue à k vie. 
Cette fois, dit-elle, je veux trouver un moyen qui m'en 
débarrasse pour toujours. Et, par un secret magique 
qu'elle possédait, elle composa un peigne empoisonné^ 
> puis elle se déguisa de nouveau sous les traits d'une 
autre vieille femme. Elle se dirigea de la sorte du côté 
des sept montagnes, vers la demeure des sept nains, 
frappa à la porte et cria : 

— Bonnes marchandises à vendre I 
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Blancheneige mit la tête à la fenêtre et dit : 

— Passez votre chemin , je ne dois laisser entrer 
personne. 

— La vue du moins n'est pas défendue, dit la 
vieille en tirant de son panier le peigne empoisonné 
qu'elle leva en l'air. 

Il plut tant à la petite fille, qu'elle se laissa séduire 
et ouvrit la porte. 
Quand elle eut vendu le peigne, la vieille dit : 

— Je veux te peigner une fois comme il faut. 

La pauvre Blancheneige, ne se doutant de rien, laissa 
faire la vieille; mais à peine le peigne fut -il enfoncé dans 
ses cheveux, que le poison produisit son effet et que la 
petite tomba par terre sans connaissance. 

— Merveille de beauté, dit la méchante femme, c'en 
est fait de toi désormais. Et elle s'enfuit. 

Par bonheur il était déjà presque nuit , le moment 
oii les sept nains avaient coutume de revenir au logis. 
Quand ils virent Blancheneige étendue comme une 
morte devant la maison, la pensée de sa belle-mère 
leur vint aussitôt ; ils firent des recherches, et trouvè- 
rent le peigne empoisonné, qu'ils se hâtèrent de retirer 
de ses cheveux. Blancheneige revint bien vite à elle, et 
raconta ce qui s'était passé. Après l'avoir entendue, les 
nains lui recommandèrent de nouveau d'être plus pru- 
dente et de n'ouvrir la porte à personne. 

A peine arrivée à la maison, la reine alla à son mi- 
roir et dit : 
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Petit miroir, petit miroir contre le mur, 
Quelle est la plus belle dans tout le pays? 

11 répondit comme auparavant : 

Madame la reine, Tous êtes la plus belle ici, 
Mais Blancheneige, par delà les montagnes, 
Chez les Sept Nains, 
Est mille fois plus belle que vous. 

A ces paroles du miroir, elle frémit de colère ; Blan- 
cheneige doit mourir, s écria-t-elle, quand même il de- 
vrait m'en coûter ma propre vie. Cela dit, elle se rendit 
dans une chambre tout à fait solitaire et cachée, où 
personne ne pénétrait jamais, et là elle se mit à pré- 
parer une pomme empoisonnée. A Textérieur cette 
pomme était très belle, blanche avec des joues rouges, 
au point qu'à la voir seulement le jus venait à la bouche ; 
mais celui qui en mangeait, rien qu'un petit morceau, 
devait infailliblement mourir. Après avoir ainsi préparé 
la pomme, la reine se peignit le visage, mit deë vête- 
mens de paysanne, et ainsi déguisée, elle s'achemina 
du côté des sept montagnes, vers la demeure des sept 
nains. 

Elle frappa à la porte. 

Blancheneige mit la tête à la fenêtre et dit : 

— Je ne dois laisser entrer personne ; les sept nains 
me l'ont défendu. 

— C'est bon, répondit lapaysaime, je trouverai 

2 
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bien ailleurs à me défaire de mes pommes; pomrtant je 
veux t'en donner une. 

— Non , dit Blancheneige , je ne dois pas l'ac- 
cepter. 

— Aurais-tu peur du poison? dit la fausse paysanne ; 
regarde, je vais couper la pomme en deux, lu mangeras 
le côté rouge, et moi le blanc. Il faut dire que la pomme 
avait été si habilement préparée que le côté rouge seul 
contenait du poison. 

Blancheneige dévorait des yeux la jolie pomme, et 
quand elle vit que la paysanne en mangeait, elle n'eut 
pas le courage de résister plus longtemps, elle avança 
la main et prit la partie empoisonnée. Mais à peine en 
eut-elle un petit morceau dans la bouche qu'elle tomba 
morte dans la chambre. 

Alors la reine, la regardant avec des yeux efiFrayans, 
se mit à rire aux éclats et dit : 

— Blanche comme neige, rouge comme du sang, 
noire comme de l'ébène ! cette fois les nains ne pourront 
plus le réveiller. 

Et lorsque arrivée au logis, elle demanda à son mi- 
roir : 

Petit miroir, petit miroir contre le mur, 
Quelle est la plus belle dans tout le pays ? 

n répondit enfin : 

Madame la reine, vous êtes la plus belle de tout le pays. 
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Et le repos rentra dans son cœur envieux, s'il estpos- 
^le .qu'un cœur envieux puisse jamais trouver du 
repos. 

Lorsque, le soir, les nains revinrent, ils virent Blan- 
cheneige étendue par terre sans mouvement et sans 
respiration : elle était morte. Ils la relevèrent, et cher- 
chèrent avec soin s'ils ne trouveraient pas du poison. 
Ils la délacèrent; ils lui peignèrent les cheveux; ils la 
lavèrent avec de Teau et du vin, mais rien n'y fit, la 
chère petite était morte et resta morte. Us retendirent 
sur une bière, se placèrent tous les sept à Tenfour, et 
ils la pleurèrent pendant trois jours entiers. Puis ils 
voulurent l'enterrer, mais elle paraissait encore fraîche 
comme une personne vivante, et elle avait encore ses 
joUes joues rouges. Alors ils dirent : 

— Nous ne pourrions pas nous décider à l'ensevelir 
ds^s4e,sein noir de la terre. 

Ils firent donc construire un cercueil de verre transpa- 
rent, afin que l'œil pût y voir de tous côtés ; ils y pla- 
cèrent le corps de la morte, et inscrivirent son nom 
au sommet, en lettres d'or, en ajoutant qu'elle était fille 
d'un roi. Cela fait, ils portèrent le cercueil au haut de 
la montagne, et l'un d'eux dut sans cesse faire senti- 
nelle à l'entour et veiller sur lui. 

Et leg bétes aussi vinrent pleurer Blancheneige : 
d'abord une chouette, puis un corbeau, enfin une tour- 
terelle. 

Blancheneige resla ainsi longtemps, longtemps dans 
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le cercueil sans se putréfier; au contraire, on eût dit, à 
la voir, qu'elle dormait, tant sa peau était blandie , 
ses joues et ses lèvres rouges, et noirs ses cheveux. 

Il advint un jour que le fils d'un roi traversa la forêt, 
et qu'il entra dans la maison des nains afin d'y passer 
la nuit, n aperçut, sur la montagne, le cercueil et la 
belle Blancheneige, et lut Tinscription en lettres d*or. 

Il dit aussitôt aux nains : 

— Abandonnez*moi ce cercueil, et je vous donnerai 
en échange tout ce que vous voudrez. 

Mais les nains répondirent : 

— Nous ne le céderions point pour tout For du 
monde. 

Le prince reprit : 

— Alors faites-m'en cadeau, car je sens que je ne 
puis plus vivre sans voir Blancheneige, et je veux l'ho- 
norer et la vénérer comme ma bien-aimée. 

En l'entendant parler ainsi, les bons nains eurent 
pitié de lui, et lui donnèrent le cercueil. 

Le fils du roi ordonna, sans retard, à ses gens de 
l'emporter sur leurs épaules. Mais il arriva que ceux-ci 
trébuchèrent entre des broussailles, et la secousse fit 
sortir de la gorge de Blancheneige le morceau de pomme 
empoisonnée. Celle-ci rouvrit ses yeux aussitôt, et se 
dressa sur son séant : la vie lui était revenue. 

— Mon Dieu! crîa-t-elle, oùsuis-je? 
Le fils du roi répondit plein de joie : 

*- Tues près de moi. Et il lui raconta ce qui s*étai 
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passé. Je te préfère au monde entier, ajouta-t-U, suis* 
moi dans le palais de mon père; tu deviendras mon 
épouse. 

Cette proposition plut à Blancheneige ; elle consentit 
à le suivre, et les préparatifs de leurs noces furent or- 
donnés avec autant de pompe que de solennité. 

Cependant la méchante belle-mère de Blancheneige 
fut au nombre des personnes invitées à la fête. Après 
s'être parée de vêtemens magnifiques, elle s'approcha 
de son nuroir et dit : 

Petit miroir, petit miroir contre le mur, 
Quelle est la plus belle dans tout le pays? 

Le miroir répondit : 

Madame la reine, vous êtes la plus belle ici, 

Mais la jeune reine est mille fois plus belle que vous. 

A ces mots, la méchante fenune proféra une malé- 
diction, et elle devint si inquiète, si inquiète, qu'elle eut 
peine à se remettre. D'abord elle ne voulut point aller 
à la noce ; mais son trouble était si grand qu'il la 
chassa malgré elle et la força d'aller voir la jeune 
reine. 

A peine eut-elle franchi la porte de la salle, qu'elle 
reconnut Blancheneige, et que, immobile de dépit et 
d'effroi, elle ne put plus foire un pas. 

Cependant le jeune roi , qui connaissait toutes les 
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cruautés de la méchante femme, avait, pour la punir 
comme elle le méritait, fait placer des pantoufles de fer 
sur des charbons ardens. Quand ces pantoufles lurent 
devenues toutes rouges à la flammes des braises, deux 
valets robustes les apportèrent et les mirent aux pieds 
de Taffreuse marâtre qu'ils forcèrent de danser avec 
ces chaussures brûlantes, malgré les douleurs atroces 
qu'elle ressentait. Et elle ne put cesser de danser, que 
pour tomber morte dans la salle. 
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Ii*AlEUl4 ET liB PETIT-Fllifi. 



IL y avait une fois un homme vieux, vieux comme les 
pierres. Ses yeux voyaient à peine, ses oreilles n'en- 
tendaient guère, et ses genoux chancelaient. Un 
jour, à table, ne pouvant plus tenir sa cuiller, il répan- 
dit de la soupe sur la nappe, et même un peu sur sa 
barbe. 

Son fils et sa bru en prirent du dégoût, et désor- 
mais le vieillard mangea seul, derrière le poêle, dans 
un petit plat de terre à peine rempli. Aussi regardait- 
il tristement du côté de la table, et des larmes roulaient 
sous ses paupières ; si bien qu'un autre jour, échap- 
pant à ses mains tremblantes , le plat se brisa sur le 
parquet. 

Les jeunes gens grondèrent , et le vieillard poussa 
un soupir. Alors ils lui donnèrent pour manger une 
écuelle de bois. 
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Or, un soir qu'ils soupaient à table, tandis que le 
bonhomme était dans son coin, ils virent leur fils, âgé 
de quatre ans, assembler par terre de petites planches. 

— Que fais- tu là? lui demandèrent-ils. 

— Une petite écuelle , répondit le garçon , pour 
faire manger papa et maman quand je serai marié 

L'homme et la femme se regardèrent en silence... ; 
des larmes leur vinrent aux yeux. Ils rappelèrent 
entre eux Taïeul qui ne quitta plus la table de famille. 
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I#B DOCVBUB UIV1VBIMBI4. 



IL y avait une fois un pauvre paysan nonuné Ecre^ 
visse. Ayant porté une charge de bois chez un doc- 
teur, il remarqua les mets choisis et les vins fins 
dont se régalait celui-ci , et demanda , en ouvrant de 
grands yeux, s'il ne pourrait pas aussi devenir doc- 
teur? 

— Oui. certes , répondit le savant ; il suffit pour cela 
de trois choses : 1® procure-toi un abécédaire, c'est le 
point principal ; 2» vends ta voiture et tes bœufe pour 
acheter une robe et tout ce qui concerne le costume 
d'un docteur ; 3» mets à ta porte une enseigne avec ces 
mots : Je suis le docteur universel. 

Le paysan exécuta ces instructions à la lettre. A 
peine exerçait-il son nouvel état, qu'une somme d'ar- 
gent fut volée à un riche seigneur du pays. Ce seigneur 
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fait mettre les chevaux à sa voiture et vient demander 
à notre homme s'il est bien le docteur universel. 

— C'est moi-même, monseigneur. 

— En ce cas, venez avec moi pour m' aider à retrou- 
ver mon argent. 

— Volontiers, dit le docteur ; mais Marguerite, ma 
femme, m'accompagnera. 

Le seigneur y consentit , et les emmena tous deux 
dans sa voiture. Lorsqu'on arriva au château, la table 
était servie, le doetmir fut invité à y prendre place. 

-^Volontiers, répondit-il encore ; mais Marguerite, 
ma femme, y prendra place avec moi. 

Et les voilà tous deux attablés. Au moment où le 
premier domestique entrait portant un plat de viande, 
]e paysan pousse sa femme du coude, et lui dit : 

— Marguerite^ celui-ci est le premier. 

Il voulait dire le premier plat ; mais le domestique 
comprit : le premier voleur ; et comme il Tétait en effet, 
il prévint en tremblant ses camarades : 

— Le docteur sait tout ! notre affaire n est pas bonne ; 
il a dit que j'étais le premier ! , 

Le second domestique ne se décida pas sans peine à 
entrer à son tour ; à peine eut-il franchi la porte avec 
son plat, que le paysan, poussant de nouveau sa femme : 

— Marguerite^ voici le second. 

Le troisième eut la même alerte , et nos coquins ne 
savaient plus que devenir. Le quatrième s'avance néan- 
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moins, portant un plat couvert (c'étaient des écrevîs- 
ses). Le maître de la maison dit au docteur : 

— Voilà une occasion de montrer votre science. De- 
vinez ce qu'a y a là-dedans. 

Le paysan examine le plat, et, désespérant de se tirer 
d'affaire : 

— Hélas ! soupire-t-il, pauvre Ecrevisse / ( On se 
rappelle que c'était son premier nom.) 

A ces mots, le seigneur s'écrie : 

— Voyez-vous, il a deviné I Alors il devinera qui a 
mon argent! 

Aussitôt le domestique, éperdu, fait signe au doc- 
teur de sortir avec lui. Les quatre fripons lui avouent 
qu'ils ont dérobé l'argent, mais qu'ils sont prêts à le 
rendre et à lui donner une forte somme s'il jure de ne 
les point trahir; puis ils le conduisent à l'endroit où est 
caché le trésor. Le docteur, satis&it, rentre, et dit : 

— Seigneur, je vais maintenant consulter mon livre, 
afin d'apprendre où est votre argent. 

Cependant un cinquième domestique s'était glissé 
dans la cheminée pour voir jusqu'où irait la science 
du devin. Celui-ci feuillette en tous sens son abécé- 
daire, et, ne pouvant y trouver un certain signe : 

— Tu es pourtant là-dedans, s'écrie-t-il avec impa- 
tience^ et il faudra bien que tu en sortes ! 

Le valet s'échappe de la cheminée, se croyant décou- 
vert, et crie avec épouvante : 
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— Cet homme sait tout ! 

Bientôt le docteur montra au seigneur son argent , 
sans lui dire qui l'avait soustrait ; il reçut de part et 
d'autre une forte récompense , et fut désormais un 
homme célèbre. 
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IL y avait une fois deux frères, dont Fiin était ri- 
che, et l'autre pauvre. Le riche était orfèvre , et il 
avait un mauvais cœur; le pauvre gagnait sa misé- 
raUe vie à nouer des balais ; il était bon et honnête. Il 
avait deux enfans ; c'étaient deux jumeaux qui se res- 
semblaient comme deux gouttes d'eau. Ces deux enfans 
avaient coutume de parcourir en tous sens la maison 
du riche, où on les nourrissait quelquefois avec les res- 
tes. D arriva que le frère pauvre, allant un jour dans la 
forêt pour y chercher du bouleau, aperçut un oiseau 
dont le plumage était entièrement d'une couleur d'or, 
.et si beau qu'il n'en avait jamais vu de pareil. Il ra- 
massa aussitôt une petite pierre, la lança aprè^ l'oiseau, 
et réussit à l'atteindre ; mais il ne tomba de son corps 
qu'une plume d'or, et l'oiseau disparut en volant. Le 
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pauvre homme prit la plume et la porta à son frère, 
qui l'examina et dit : 

— C'est de For pur. 

Il lui donna en échange beaucoup d'ai;gent. Le len- 
demain, le pauvre homme monta au haut d'un bou- 
leau et il allait en couper quelques rameaux, lorsque le 
niême oiseau sortit des feuilles; le pauvre homme 
fouilla dans le feuillage, et trouva un nid où il y avait 
un œuf d'or. Ilemporfe cet œuf avec lui au logis, et alla 
le montrer à son frère, qui dit de nouveau : 

-^ C'est de l'or pur, et lui donna une bonne récom- 
pense. 

Puis l'orfèvre ajouta : 

— Je voudrais bien avoir cet oiseau. 

Le frère pauvre alla une troisième fois dans la forêt, 
et aperçut de nouveau l'oiseau d'or posé sur la cime de 
Tarbre ; il prit une pierre et visa si juste, qu'il l'abattit 
du coup ; il le porta à son frère qui lui donna en retour 
un grand tas d'or. 

— Maintenant, pensa celui-ci, je pourrai me tirer 
d'affaire. 

Et il revint tout joyeux à la maison. 

L'orfèvre, qui était habile et rusé, savait bien quel 
oiseau précieux était tombé entre ses mains. Il appela 
sa femme, et lui dit : 

— Fais-moi rôtir cet oiseau d'or, et aie bien soin 
qu'il n'en sorte pas le plus petit morceau ; je me fais 
une fête de le manger tout entier. 
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Cet oiseau était d'une si merveilleuse nature, que 
celui qui en mangerait le cœur et le foie, devait trouver 
tous les matins une pièce d*or sous son oreiller. La 
femme prépara Toiseau , le mit à la broche, et le fit rô- 
tir. Il advint que, tandis qu'il était devant le feu, et que 
la femme s'occupait à d'autres ouvrages dans la cui- 
sine, les deux enfans du pauvre faiseur de balais entrè- 
rent , se placèrent en face de la broche, et la tournèrent 
deux ou trois fois ; et comme d^x petits morceaux de 
l'oiseau menaient de tixnber dans la lèchefrite, Fun des 
enfans dit à Fautre : 

■ — Mangeons ces deux petits morceaux, je meurs 
-de feim; aussi bien personne ne pourra s en aper- 
cevoir. 

Ce qui fut dit fut fait. La femme arriva sur Fentre- 
faite, et voyant leurs mâchoires en train de fonctionner, 
elle leur dit : 

— Que mangez-vous donc là? 

— Deux petits morceaux qui sont tombés de Foîseau* 
répondirent-ils. 

— C'étaient le cœur et le foie , dit la femme saisie 
d'épouvante. 

Et pour que son mari ne s'aperçût de rien, elle tua 
aussitôt un coq, en prit le cœur et le foie, et les plaça 
dans l'oiseau d'or. Quand celui-ci fut entièrement rôti, 
elleFapporta à l'orfèvre, qui le dévora à lui seul, sans 
en rien laisser. Mais , lorsque le lendemain matin il 
passa la main sous son oreiller, dans Vespoir d'y pren- 
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dre un morceau d'or, il fiit très étonné de n'y rien 
trouver. 

Les deux enfons » au contraire, ne se doutaient pas 
du bonheur qui leur était arrivé. Le matin suivant, 
quand Us se levèrent , quelque chose tomba à terre 
avec un bruit clair, et quand ils le ramassèrent, ils vi- 
rent que c'étaient deux pièces d'or. Ils les portèrent à 
leur père, qui fut au comble delà surprise, et leur dit : 

— Gomment cela a-t-il donc pu arriver? 

Le même prodige s'étant encore renouvelé le matin 
suivant et les autres jours , le père des jumeaux alla 
trouver son frère, et lui raconta la singulière histoire. 
L'orfèvre n'eut pas de peine à comprendre la cause de 
ce résultat merveilleux , et vit bien que les enfans 
avaient mangé le cœur et le foie de l'oiseau d'or; et, 
pour se venger d'eux en homme envieux et méchant 
qu'il était, il dit au père : 

— Tes enfans sont en relation avec le malin esprit; 
garde-toi bien de prendre cet or, et chasse ces enfans 
loin de ta maison, car désormais le diable a du pouvoir 
sur eux, et il pourrait te perdre toi-même. 

Ces paroles consternèrent le pauvre père, eiquoique 
ce fût pour lui une bien douloureuse nécessité, il em- 
mena les deux jumeaux au milieu de la forêt, où il les 
abandonna, hélas I avec un profond désespoir. 

Les deux malheureux enfans se mirent à parcourir 
en tous sens la forêt, cherchant à retrouver le chemin 
de la maison paternelle, mais au lieu de le trouver, ils 
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s'égarèrent de plus en plus. Ils rencontrèrent enfin un 
chasseur qui leur demanda : 

— A qui appartenez-vous, mes enfans ? 

— Nous sommes les fils du pauvre faiseur de balais. 

Et ils lui racontèrent que leur père les avait aban- 
donnés parce que, tous les matins, une pièce d'or se 
trouvait sous leur oreiller. Le chasseur était un brave 
homme, et comme ces enfans lui plurent, et qu'il n'en 
avait pas lui-même, il les emmena chez lui, et leur dit : 

— Je veux vous servir de père et avoir soin de vous 
jusqu'à ce que vous soyez devenus grands. 

Rs apprirent auprès de lui l'art de la chasse, et le 
brave homme mit en réserve les pièces d'or qui se 
trouvaient chaque matin sous la tête des jumeaux , 
pour les leur rendre plus tard lorsqu'ils en auraient 
besoin. 

Quand ils furent devenus grands , leur père nourri- 
cier les emmena un jour avec lui dans la forêt, en leur 
disant : 

— Vous devez montrer aujourd'hui ce que vous sa- 
vez faire ; je veux voir si vous êtes en état de vous passer 
de moi, et de devenir des chasseurs. 

Ils allèrent donc avec lui se poster à Taffiit ; là, ils at- 
tendirent longtemps , et le gibier ne se montra pas. A 
la fin pourtant, le chasseur, levant les yeux, aperçut 
une troupe d'oies sauvages qui, dans leur vol, décri- 
vaient un triangle, et il dit à l'un des jeunes gens : 

— Dirige ton coup sur une des oies de ce côté-ci. 



Digitized 



by Google 



42 CONTES DE LA FAMILLE. 

Le jeune homme obéit et tira juste. Bientôt après, ap- 
parut une seconde troupe d'oies, qui avaient dans leur 
vol la forme du chiffre 3; le chasseur dit encore à son 
second élève de viser une des oies de tel côté , ce que fit 
ce dernier avec autant de succès que son frère; sur quoi, 
le père nourricier leur dH : 

— Vous pouvez maintenant vous passer de moi, vous 
êtes des chasseurs consommés. 

Là-dessus, les deux frères s'enfoncèrent ensemble 
dans la forêt, se concertèrent et formèrent un projet. 
El le soh% lorsqu'ils prirent place au souper, ils dirent 
à leur père nourricier : 

— Nous ne mangerons pas une miette que vous ne 
nous ayez accordé une grâce. 

— Parlez, quelle est cette grâce? leur dit-il. 
Ils répondirent : 

— Maintenant que nous connaissons à fond notre 
métier, il serait bon que nous parcourussions un peu le 
monde ; trouvez donc bien que nous prenions congé 
de vous pour voyager. 

Le chasseur reprit avec joie : 

— Vous parlez comme de braves chasseurs ; ce que 
vous me demandez , je le désirais déjà'; partez, il vous 
arrivera bonheur. 

Cela dit, ils soupèrent joyeusement. 

Quand le jour fixé pour le départ fut arrivé, le père 
nourricier leur donna à chacun un fusil et un chien, 
en leur permettant de prendre sur leurs épargnes au- 
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tanl de pièces d'or qu'ils voulurent. Puis il les accom- 
pagna un bout de chemin, et lorsqu'ils furent sur le 
point de se quitter, il leur fit encore cadeau d'urî cou- 
teau poli, en leur disant : 

— Si vous vous séparez un jour, enfoncez ce couteau 
dans l'arbre le plus proche de Tendroit où vous vous 
quitterez ; par ce moyen, celui de vous deux qui vien- 
dra le premier, pourra savoir ce qui est arrivé à son 
frère absent; car, s'il meurt, la pointe sera rouillée ; 
tant qu'il vivra, au contrah^e, elle demeurera polie. 

Les deux frères partirent, et arrivèrent bientôt dans 
une forêt, dans une forêt si profonde, qu'il était impos- 
sible de la traverser en un jour. Ils y passèrent donc 
la nuit, et se nourrirent des provisions qui se trouvaient 
dans leur carnassière ; le jour suivant, ils eurent beau 
marcher sans relâche, ils ne purent pas encore atteindre 
l'extrémité delà forêt, et ils n'avaient plus rien^à man- 
ger. L'un d'eux dit : 

— Nous ferions bien de tirer quelque chose, sans 
quoi nous endurerons la faim. 

En conséquence, il arma son fusil et se mit à regar- 
der autour de lui. Un vieux lièvre ne larda pas à pa- 
raître ; il le mit en joue, mais le lièvre lui cria . 

Bon chasseur, laisse-moi la vie, 
Et je le donnerai deux petits en récompense. . 

Cela dit, il sauta dans les broussailles, et apporta deux 
petite lièvres; mais ces petits animaux jouaient avec tant 
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de gentillesse, ils avaient tant de grâce, que les chas- 
seurs n'eurent pas le courage de les tuer ; ils les gardè- 
rent donc, et les petits lièvres marchaient derrière eux. 
Bientôt après, survint un renard; ils ée préparaient à 
le tirer, mais le renard leur cria : 

Bon chasseur, laisse-moi la vie, 
Et je le donnerai deux petits en récompense. 

En effet, il ne tarda pas à leur apporter deux petits 
renards que cette fois encore les chasseurs n'eurent pas 
le courage de tuer ; ils les donnèrent pour compagnons 
aux petits lièvres qui se mirent à suivre avec ces der- 
niers. Peu de temps après, se présenta un loup qui, lui 
aussi, allait recevoir une balle , lorsqu'il se délivra, en 
criant : 

Bon chasseur, laisse-moi la vie. 
Et je te donnerai deux petits en récompense. 

Les chasseurs réunirent les deux jeunes loups aux 
autres smimaux , et augmentèrent ainsi leur escorte. 
Un ours arriva à son tour, et comme il n'était pas en- 
core las de gambader, il cria : 

Bon chasseur, laisse-moi la vie, 
Et je te donnerai deux petits en récompense. 

Et les chasseurs firent pour les deux petits ours ce 
qu'ils avaient déjà fait pour les autres animaux. Enfin, 
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devinez qui tint encore? Un lion. L'un des chasseurs 
le mit en joue, mais le lion cria aussitôt : 

Bon chasseur, laisse-moi la vie, 
El je le donnerai deux pelils en récompense. 

Nos chasseurs avaient donc maintenant deux lions, 
deux ours, deux loups, deux renards et deux lièvres 
qui les suivaient et qui étaient prêts à les servir. Ils ne 
continuaient pas moins pour cela à avoir faim; aussi 
dirent-ils aux renards : 

— Çà, messieurs les sournois, procurez-nous quelque 
chose à manger, car vous êtes rusés et adroits. 
ils répondirent : 

— Non loin d'ici se trouve un village où nous avons 
uéjà dérobé plus d'une poule ; nous voulons vous en- 
seigner le qi|j^min qui y conduit. 

Ils allèrent de la sorte dans le village , achetèrent 
quelque nourriture, n'oublièrent pas de faire aussi ra- 
fraîchir leurs bêtes, et continuèrent leur route. Les 
renards étaient en outre parfaitement renseignés sur 
les endroits où se trouvaient les basses-cours, et ne 
manquaient pas de donner aux chasseurs les meilleures 
indications. 

Ils circulèrent ainsi quelque temps , mais sans trou- 
ver un service où ils pussent entrer ensemble. 

En conséquence ils se durent : 

— La nécessité l'exige, il faut nous séparer. 
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Après s'être partagé les animaux, de manière à avoir 
chacun un lion, un ours, un loup , un renard et un 
lièvre , ils se quittèrent, en se promettant une amitié 
fraternelle jusqu'à leur mort; mais ils ne se dirent point 
adieu sans avoir d'abord enfoncé dans un arbre le cou- 
teau que leur père nourricier leur avait donné. Cela 
fait, ils se dirigèrent Fun vers l'orient , Tautre vers le 
couchant. 

Or, Taîné des deux frères arriva bientôt dans une 
ville qui était toute couverte de crêpe noir. Il entra dans 
une auberge, et demanda à Fhôte s'il y avait moyen de 
rafraîchir ses bêtes. L'aubergiste mit à sa disposition 
une écurie où se trouvait un trou dans le mur. Grâce 
à ce trou, le lièvre put aller chercher un chou, et le re- 
nard une poule, qu'ils mangèrent de bon appétit; mais 
quant au loup , à l'ours et au lion, leur taille les em- 
pêcha de passer. Heureusement pour eux, que l'auber- 
giste les fit conduire dans une prairie où une génisse 
était étendue sur l'herbe : ce fut pour eux un bon ré- 
gal. Après avoir ainsi pris soin de ses bêtes, le chasseur 
demanda à l'hôte pourquoi la ville était ainsi couverte 
d'un crêpe noir. 

— Parce que, répondit celui-ci, la fille de notre roi 
doit mourir demain. 

— Elle est donc bien gravement malade? reprit le 
chasseur. 

•^Non, répondit l'aubergiste, sa santé est excellente, 
mais elle n'en doit pas moins mourir. 
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— Expliquez-moi donc comment cela est possible , 
demanda le chassenr. 

— A peu de distance de la ville, dit l'aubergiste, se 
dresse une haute montagne habitée par un dragon ; il 
faut tous les ans à ce dragon le tribut d'une vierge in- 
nocente , sinon il ravage , dans sa colère, tout le pays. 
Toutes les jeunes filles de la ville ont déjà eu leur tour, 
et il ne reste plus que la fille du roi ; il n y a point de 
rémission : elle doit lui être livrée. 

— Et c'est demain que ce sacrifice doit être con- 
sommé? demanda le chasseur; pourquoi donc ne tue- 
t-onpasce dragon? 

— Hélas ! répondit l'aubergiste, bien des chevaliers 
l'ont tenté, mais tous y ont perdu la vie ; le roi a donné 
sa parole que celui qui dompterait le dragon obtiendrait 
la main de sa fille, et hériterait de son royaume après 
sa mort. 

Le chasseur n'ajouta pas un mot, mais le lendemain 
matin, accompagné de ses animaux, il gravit la mon- 
tagne du dragon. 11 y avait au sommet une petite église, 
et sur l'autel se trouvaient trois gobelets remplis, et au- 
dessous d'eux cette inscription : 

« Celui qui videra ces gobelets deviendra l'homme 
« le plus fort de la terre, et pourra porter l'épée qui 
te est enterrée devant le seuil de la porte. » 

Le chasseur ne voulut point boire, il sortit de l'église 
et chercha Tépée dans la terre, mais il n'eut point la 
force de la soulever. Il revint sur ses pas, vida les go- 
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beletSy et se sentit aussitôt assez fort pour saisir Tépée 
que sa main porta dès lors très facilement. 

Quand \int Fheure où la jeune fille devait être livrée 
au dragon, le roi, le maréchal et les courtisans rac- 
compagnèrent jusqu'à la sortie de la ville. 

Elle aperçut de loin le chasseur sur le sommet delà 
montagne, elle crut que c'était le dragon, et elle sus- 
pendit sa marche tant son épouvante était grande ; 
mais à la fin, la pensée qu'il y allait du salut de toute la 
ville, lui donna le courage de poursuivre cet affreux 
voyage. Le roi et les courtisans retournèrent au pa- 
lais, en proie à uçe grande douleur, mais le maréchal 
dut rester là pour assister de loin à cet horrible spec- 
tacle. 

Cependant lorsque la princesse fut arrivée au haut 
de la montagne, elle trouva non pas le dragon, mais le 
jeune chasseur qui lui adressa des paroles de consola- 
tion, lui promit de la sauver, et la conduisit dans l'église 
où il renferma. A peine cela était-il fait, que le dragon 
aux sept têtes arriva en poussant d'afireux hurlemens. 
Lorsqu'il aperçut le chasseur, il parut étonné et dit : 

— Que viens-tu faire sur cette montagne? 
Le chasseur répondit : 

— Je viens combattre contre toi. 
Le dragon reprit : 

— De même que maint chevalier a déjà perdu la 
vie en ces lieux, ainsi serai-je bientôt débarrassé de toi. 

Et en disant œs mots, ses sept gueules lancèrent des 
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flammes. Ces flammes devaient allumer l'herbe sèche 
et le chasseur aurait été suflbqué par le feu et la fumée, 
mais ses animaux accoururent et éteignirent le feu 
sous leurs pattes. Alors le dragon s'élança contre le 
chasseur, qui brandissant son épée, fit siffler l'air et 
abattit trois têtes du monstre. Cette blessure rendit le 
dragon furieux ; il se dressa de toute sa hauteur, vomit 
des flots de flammes contre le chasseur et voulut se pré- 
cipiter sur lui ; mais celui-ci fit de nouveau jouer son 
épée et lui coupa encore trois têtes. Le monstre était à 
bout de ses forces ; il tomba en faisant mine encore de 
vouloir s'élancer sur le chasseur; mais le jeune homme, 
concentrant tout ce qui lui restait de force dans un 
dernier coup, lui coupa la queue, et comme il était 
désormais trop fatigué pour continuer le combat, il ap- 
pela à lui ses bêtes, qui achevèrent de mettre le dragon 
en pièces. 

La lutte terminée, le chasseur ouvrit la porte de 
l'église, et il trouva la princesse étendue par terre, car 
elle s'était évanouie d'inquiétude et d'effroi pendant le 
combat. Le jeune homme la porta au grand air, et 
quand elle eut repris ses esprits et rouvert les yeux , il 
lui montra le dragon en lambeaux, il lui annonça que 
désormais elle était libre ; elle s'abandonna à sa joie et 
lui dit : 

— Maintenant, tu vas devenir mon époux, car mon 
père m'a promise à celui qui tuerait le dragon. 

Cela dit, elle détacha de son cou son collier de corail 
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et le partagea entre les animaux, et le lion reçut pour sa 
part le fermoir d'or. Quant à son mouchoir, où son 
nom était brodé, elle en fit cadeau au chasseur, qui 
s'éloigna un moment, coupa les langues des sept têtes 
du dragon, les roula dans le mouchoir et les mit soi- 
gneusement dans sa poche. 

Cela fait, comme les flammes et le combat Tavaient 
excessivement fatigué, il dit à la jeune fille : 

— Nous sommes tous deux si las, que nous ferons 
bien de prendre un peu de repos. 

La princesse y consentit; ils s'étendirent sur l'herbe, 
et le chasseur dit au Uon : 

— Tu vas veiller à ce que personne ne nous sur- 
prenne pendant notre sommeil. 

El ils s'endormirent. 

Le lion se plaça près d'eux pour faire sentinelle, mais 
lui aussi était fatigué du combat, de sorte qu'il appela 
l'ours et lui dit : 

— Place- toi près de moi, j'ai besoin de faire un petit 
somme, et si quelque chose arrive, aie soin de m'é- 
veiller* 

L'ours se plaça donc près de lui, mais lui aussi était 
fatigué ; il appela le loup et lui dit : 

•^ Place- toi près de moi, j'ai besoin de faire un petit 
somme, et si quelque chose arrive, hâte-loi de m'é- 
veiller. 

Le loup se plaça donc près de lui, mais lui aussi 
était fatigué ; il appela le renard et lui dit : 



Digitized 



by Google 



LES DEUX FRÈRES. 51 

— Place-toi près de moi, j*ai besoin de feire un petit 
somme, et si quelque chose arrive, hâte-toi de m'é-* 
veiUer. 

Le renard se plaça près de lui, mais lui aussi était 
fetigué ; iPappela le lièvre et lui dit : 

— Place-toi près de moi, j'ai besoin de fah^e un petit 
somme, et si quelque chose arrive, hâte-toi de me 
réveiller. 

Le lièvre se plaça donc près de lui, mais le pauvre 
lièvre aussi était fatigué ; il n'avait personne qu'il pût 
charger de faire sentinelle, et il s'endormit. 

Ainsi dormaient donc la princesse, le chasseur, le 
lion, l'ours, le loup, le renard et le lièvre; et tous dor- 
maient d'un profond sommeil. 

Cependant le maréchal qui avait été chargé de re- 
garder tout de loin, n'ayant point vu le dragon s'en- 
fuir avec la jeune fille, et remarquant que tout était 
tranquille sur la montagne, s'enhardit et se mil à la 
gravir. Quand il fut arrivé au sommet, il aperçut le 
monstre dont les membres épars gisaient à terre, et non 
loin de là, la princesse et le chasseur avec ses bétes, 
tous plongés dans un sommeil profond. Et comme il 
était méchant et cruel, il prit son épée, coupa la tête du 
dflsseur, saisit la jeune fille dans ses bras et la porta 
au bas de la montagne. Arrivés au pied, celle-ci s'é- 
veilla et fut saisie d'effroi; mais le maréchal lui dit : 

— Tu es en mon pouvoir , il faut que tu dises que 
c'est moi qui ai tué le dragon. 
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— Je ne Je puis, répondit-elle, car c'est un chasseur 
qui Fa fait avec le secours de ses bêtes. 

Alors le maréchal tira son épée et la menaça de l'en 
frapper si elle ne consentait pas à lui obéir. La jeune 
fiUft céda à cette violence ; il la conduisit eiT présence 
du roi qui fut au comble de la joie de revoir en vie sa 
chère enfant qu il croyait devenue la proie du dragon. 

Le maréchal lui dit : 

— J'ai tué le monstre et délivré ainsi la princesse 
et le pays tout entier ; en conséquence, je la réclame pour 
mon épouse suivant votre parole royale. 

Le roi dit àJa jeime fille : 

— Est-ce la vérité que je viens d'entendre? 

— Hélas ! oui, répondit-elle, mais je mets pour con- 
dition que le mariage ne se célébrera qu'après un an et 
un jour. 

Elle espérait que ce temps ne s'écoulerait pas sans lui 
apporter des nouvelles de son cher libérateur. 

Cependant , sur la montagne, les animaux conti- 
nuaient dé dormir auprès de leur maître mort. Un 
gros bourdon dirigea son vol de ce côté, et s'abattit sur 
le nez du lièvre, mais le lièvre le chassa iivec sa patle 
et continua de dormir. Le bourdon vint xme seconde 
fois, mais le lièvre le chassa de nouveau et continua ée 
dormir. Le bourdon vint une troisième fois, lui enfonça 
son dard dans le nez, et le lièvre se réveUla. Aussitôt il 
réveilla le renard, qui s'empressa de réveiller le loup, 
qui réveilla l'ours, qui réveilla le lion. Lorsque lelwn 
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eut ouvert les yeux, et qu'il vit que la jeune fille avait 
disparu et que son maître était mort, il se mit à pousser 
des rugissemens terribles et s'écria : 

— Quel est Fauteur de ce meurtre? Ours, pourquoi 
ne m'as-tu pas réveillé? 

Et Tours dit au loup : 

— Pourquoi ne m'as-tu pas réveillé? 
Et le loup au renard : 

— Pourquoi ne m'as-tu pas réveillé? 
Et le renard au lièvre : 

— Pourquoi ne m'as-tu pas réveillé ? 

Le pauvre lièvre ne savait seul que répondre, et toute 
la faute pesa sur lui. En conséquence, tous les animaux 
voulurent tomber sur lui, mais il demanda à être en- 
tendu et dit : ^ 

— Ne me tuez pas, je promets de rendre la vie à notre 
maître. Je connais une montagne sur laquelle croît une 
racine ; quiconque a cette racine dans la bouche, est 
guéri aussitôt de toute maladie et de toute blessure. 
Mais la. montagne dont je vous parle se trouvée deux 
cents lieues d'ici. 

Le lion répondit : 
* — Il faut qu'en vingt-quatre heures tu sois de re- 
tour avec cette racine. 

Le Uèvre ne fit qu'un bond, et vingt-quatre heures 
après il était de retour avec la racine. 

Le lion replaça la tête sur les épaules du chasseur, 
et. le lièvre lui mit la racine dans la bouche ; aussitôt 



Digitized 



by Google 



54 CONTES DE LA FAMILLE. 

tout reprit son cours naturel ; le cœur palpita de nou- 
veau et la vie revint. 

En ce moment le chasseur se réveilla ; il fut saisi d'é- 
pouvante en n'apercevant plus la jeune fille, et il se dit : 

— Elle s'est enfuie sans doute pendant mcm som*^ 
meil afin de se débarrasser de moi. 

Dans l'excès de son empressement le lion avait remis 
de travers la tête de son maître; celui-ci n'y prit point 
garde» absorbé qu*il était dans ses tristes pensées. Ce ne 
fut qu'à midi , lorsqu'il voulut manger» qu'il remarqua 
qu'il avait le visage tourné du côté du dos ; ne pouvant 
s'expliquer ce prodige» il demanda aux animaux ce qui 
lui était arrivé pendant son sommeil. 

Le lion lui raconta alors qu'au lieu de faire senti* 
nelle, ils s'étaient tous endormis de fatigue; qu'à leur 
réveil, ils l'avaient trouvé mort, la tête séparée du 
tronc; que le lièvre était allé chercher la racine de vie, 
mais que lui, dans son empressement, il lui avait mis 
la tête à l'envers; il ajouta qu'il voulait réparer sa faute. 
Cela dit, il arracha de nouveau la tête du chasseur, la 
lui replaça dans l'autre sens, et la racine du lièvre ai- 
dant, tout fat réparé. 

Cependant le chasseur était triste ; il se mit à par^ 
courir le monde et il gagnait sa vie en faisant danser 
SCS bêtes devant les gens. Il arriva que juste un an après 
ce jour, il revint dans la même ville où il avait délivré 
la fille du roi, et cette fois la ville était entièrement dé- 
corée de tenture écarlate. Il dit à l'aubergiste : 
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— Que signifie cela?Il y a un an à pareil joxur, la Tille 
était toute couverte de crêpes noirs ; que veut dire au- 
jourd'hui cette décoration écarlate? 

L'aubergiste répondit : 

— Il y a un an, la fille de notre roi devait être livrée 
au dragon, mais le maréchal a combattu contre le 
monstre et il Ta tué ; aussi ses noces se célèbrent-elles 
demain ; c'est pourquoi la ville qui était naguère ten- 
due de crêpe noir en signe de deuil, Test aujourd'hui 
de rouge ardent en signe de joie. 

Le lendemain, jour où les noces devaient être célé- 
brées, le chasseur dit à son hôte vers l'heure du dîner : 

— Croiriez-vous , monsieur l'aubergiste , que je 
veux aujourd'hui en votre compagnie manger du pain 
delà table du roi? 

— Oui, répondit l'hôte, et moi, je parierais volon- 
tier cent pièces d'or que ce ne sera pas. 

Le chasseur accepta le pari et plaça sur la table une 
bourse avec le nombre de pièces d'or engagées par l'aur 
bergiste. Cela fait, il appela le lièvre et lui dit : 

— En route, mon cher sauteur, va me chercher du 
pain dont mange le roi. 

— Eh I pensa le Hèvre, si je vais ainsi seul en sau- 
tant dans les rues , les chiens se mettront à mes 
trousses. 

Il avait pensé juste; les chiens lui firent la chasse et 
voulurent goûter de sa chair succulente. Aussi fallait-il 
voir les bonds qu'il faisait ! Il se glissa dans une guérite 
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sans être aperçu par le factionnaire ; les chiens arri- 
vèrent pour le saisir, mais le soldat n'entendit pas la 
plaisanterie, et il les reçut avec des coups de crosse qui 
les firent fuir en poussant des cris. Lorsque le lièvre 
aperçut le champ libre, il s'élança dans le palais, entra 
dans la chambre de la princesse, se plaça sous son siège 
et lui gratta légèrement le pied. 
La princesse cria: 

— Veux-tu bien partir ! 

Car elle pensait que c'était son chien. Le lièvre gratta 
une seconde fois, et la princesse répéta les mêmes pa- 
roles, toujours dans la pensée que c'était son chien; mais 
le lièvre ne la laissa pas dans cette erreur; il gratta une 
troisième fois; la princesse baissa les yeux et reconnut 
le lièvre à son collier ; aussitôt elle le prit dans ses bras, 
le porta dans son cabinet et lui dit : 

— Lièvre, mon ami, que veux-tu? 
U répondit : 

— Mon maître, qui a tué le dragon, est ici, et il 
m'envoie pour que je demande un pain pareil à celui 
dont mange le roi. 

A ces mots, la princesse ne se sentit pas de joie; elle 
fit venir le boulanger, et lui ordonna d'apporter un pain ^ 
pareU à ceux dont mangeait le roi. 

Le lièvre prenant la parole : 

— Mais il faut, dit-il, que le boulanger me porte 
moi-même avec le pain, pour que les chiens ne me 
fassent pas de mal. 
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Le boulanger le prit donc dans ses bras et alla ainsi 
jusqu'à la porte de Faubergiste; là, le lièvre se posa sur 
ses pattes de derrière , prit le pain dans ses pattes de 
devant et le porta à son maître. 

Le chasseur dit alors : 

— Vous le voyez , monsieur Thôte, les cent pièces 
d'or sont à moi. 

L'aubergiste était au comble de Fétonnement, Ce- 
pendant le chasseur ajouta : 

— J'ai bien le/pain , monsieur Fhôte, mais je veux 
encore de plus, maintenant, manger du rôti du roi. 

L'aubergiste reprit : 

— C'est ce que je voudrais voir. 

Mais cette fois il ne voulut plus parier. Le chasseur 
appela le renard et lui dit : 

— Renard , mon ami , mets-toi en route et va me 
chercher du rôti pareil à celui que mange le roi. 

Le renard connaissait mieux les détours que le lie-' 
vre ; il se glissa le long des coins et des angles obscurs 
des rues sans qu'un seul chien l'aperçût, alla se placer 
sous le siège de la princesse et liii gratta le pied. La 
princesse baissa les yeux, reconnut le renard à son collier, 
le prit dans ses bras, le porta dans son cabinet et lui dit : 

— Renard, mon ami, que veux-tu? 
Il répondit : 

— Mon maître, qui a tué le dragon, est ici, et il 
m'envoie pour que je demande un rôti pareil à celui dont 
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La princesse fit venir le cuisinier. Celui-ci reçut 
Tordre de préparer un rôti semblable à celui que man- 
geait, le roi et de le porter pour le renard jusqu'à la porte 
de l'aubergiste. Quand ils y furent arrivés, le renard 
prit le plat et le porta à son maître. 

— Vous voyez, monsieur l'hôte, dit le chasseur, 
nous avons déjà le pain et le rôti : mais je veux encore 
avoir un plat de légumes comme ceux que mangent 
le roi. 

Cela dit, il appela le loup : 

— Loup, mon ami, lui dit-il, mets-toi en route et 
apporte-moi des légumes pareils à ceux que mange 
le roi. 

Le loup, (jui n'avait peur de personne, se dirigea tout 
droit vers le palais, et quand il fut entré dans la cham- 
bre de la princesse, il tira cette dernière par le pan de 
sa robe, ce qui la fit se retourner. EUe reconnut le loup 
à son collier, et le conduisant dans son cabinet : 

— Loup, mon ami, lui dit-elle, que veux-tu? 
Il répondit : 

— Mon maître, qui a tué le dragon, est ici, et il 
m'a envoyé demander un plat de légumes pareils h 
ceux que mange le roi. 

La princesse fit venir le cuisinier, qui reçut Tordre 
de préparer un plat de légumes pareils à ceux que man- 
geait le roi, et de le porter lui-même pour le loup jus- 
qu'à la porte de Taubergiste. Arrivés là, le lœip prit le 
plat et le porta à son maître. 
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— Vous le voyez, monsieur Thôte, dit le chasseur, 
voilà que j'ai maintenant du pain, du rôti et des légumes ; 
mais il me faut encore des sucreries semblables à celles 
que mange le roi. 

n appela l'ours et lui dit : 

— Ours , mon ami, tu ne dédaignes pas de lécher 
quelque chose de doux ; va donc et rapporte-moi des 
sucreries semblables à celles que mange le roi. 

L'ours se mit en route vers le palais, et chacun s'en- 
fuit à son approche, et quand il arriva près du faction- 
naire, celui-ci lui présenta le bout de son fusil et ne 
voulut point le laisser pénétrer dans le palais du roi. 
Mais l'ours se dressa sur ses pattes de derrière et dis- 
tribua à droite et à gauche quelques bons soufflets qui 
firent trébucher tout le poste; après cet exploit, il con- 
tinua son chemin, entra dans la chambre de la prin- 
cesse, se "plaça derrière elle et grogna légèrement. La 
princesse se retourna, reconnut Tours, l'emmena dans 
son cabinet et lui dit : 

— Ours, mon ami, que veux-tu ? 
Il répondit : 

— Mon maître, qui a tué le dragon, est îii; je suis 
chargé de demander des sucreries semblables à celles 
que mange le roi. 

La princesse fit venir le confiseur, qui reçut Tordre 
de préparer des sucreries pareilles à celles que man- 
geait le roi, et de les porter lui-même pour Tours jus- 
qu'à la porte de Taubergiste. Arrivés là^ Tours se dressa 
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sur ses pattes de derrière, prit le plat et le porta à son 
maître. 

— Vous le voyez, monsieur Thôte, dit le chasseur, 
\oilà que j*ai maintenant du pain, du rôti, des légumes 
et des sucreries; mais je veux aussi boire du vin pareil 
à celui dont boit le roi. 

Il appela son lion et lui dit : 

— Lion, mon ami, je sais que tu te grises volon- 
tiers, va donc et rapportennoi du via semblable à celui 
que boit le roi. 

Le lion traversa les rues, et les gens fuyaient à son 
approche, et quand il arriva près du poste, le faction- 
naire voulut lui barrer le passage; mais il poussa un 
rugissement qui mit tous les soldats en fuite. Le lion 
pénétra jusqu'à la chambre de la princesse, et gratta 
légèrement avec sa queue à la porte. La princesse vint 
lui ouvrir, et peu s'en fallut que l'effroi ne s'emparât 
d'elle à la vue du lion ; mais elle le reconnut au fer- 
moir d'or de son collier, et le fit entrer avec elle dans 
son cabinet : 

— Lion, mon ami, lui dit-elle, que veux-tu? 
Il répondit: 

— Mon maître, qui a tué le dragon, est ici ; je viens 
demander du vin pareil à celui que boit le roi. 

La princesse fit venir le sommelier, et lui ordonna 
de donner au lion du vin semblable à celui que buvait 
le roi. 

Le lion dit : 
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— Je veux aller avec lui à la cave, afin de voir s'il 
me donne en effet le meilleur vïn. 

Il descendit donc avec le sommelier ; et quand ils 
furent dans la cave, ce dernier voulut donner au lion du 
vin ordinaire tel qu'en buvaient les gens du roi ; mais 
le lion lui dit : 

— Arrêtez I je veux goûter d'abord. 

D se versa une demi-mesure et Tavala d'une seule 
gorgée. 

— Non, dit-il ensuite, ce n'est pas là le vin qu'il me 
faut. 

Le sommelier le remania de travers, puis il fit quel- 
ques pas, et voulut lui servir d'un autre tonneau où se 
trouvait le vin du maréchal. 

— Arrêtez ! dit le lion , je veux d'abord goûter de ce vin . 

Il se versa une demi-mesure qu'il vida : 

— Celui-ci est meilleur, dit-il, mais ce n'est pas en- 
core ce qu'il me faut. « 

Le sommelier se fâcha et dit : 

— D'où vient que ce stupide animal veut se connaî- 
tre en vin I 

Mais le lion lui appliqua derrière l'oreilli un soufflet 
qui le fit tomber rudement à terre ; et quand il se fut 
relevé, il conduisit le lion sans plus murmurer le moin- 
dre mot, dans une petite cave à Fécart qui contenait le 
vin du roi, un vin dont nul autre que lui ne buvait ja- 
mais. Le lion s'en versa d'abord une demi mesure, et 
après avoir goûté le vin, il dit : 
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— Pour le coup, ce doit être cela; et il s'en fit rem- 
plir six bouteilles par le sommelier. Gela fait, ils remon- 
tèrent Fescalier, et lorsque le lion arriva au grand air, 
il se mit à chanceler, car il était un peu gris; et le som- 
melier dut lui porter le vin jusqu'à la porte de Fau- 
bergisle. Arrivés là, le lion prit le panier et le porta à 
son maître. 

— Vous le voyez, monsieur Fhôte, dit le chasseur, 
j'ai maintenant du pain, du rôti, des légumes, des su- 
creries et du vin pareils à Ceux qu'on sert au roi j main- 
tenant, je veux donner un banquet à mes animaux. 

Et il se mit à tafilè, but ef«i*gea, et donna aussi 
une bonne part de tout cela au lièvre, au renard, au 
loup, à Fours et au lion, car la certitude qu'il venait 
d'acquérir que la princesse Faimait toujours, lui donnait 
une humeur charmante. Quand le repas fut terminé, 
ilditàFhôte: 

— Maintenant que j'ai mangé et bu comme boit et 
mange le roi, je veux aller à la cour du roi, et épouser 
la fille du roi. 

L'aubergiste répondit : 

— Comment cela pourra-t-il se faire , puisque la 
princesse a déjà un fiancé, et que ses noces doivent se 
célébrer aujourd'hui même ? 

Le chasseur tira de sa poche le mouchoir que la 
princesse lui avait donné sur la montagne du dragon, 
et où il avait roulé les sept langues du monstre : 

— Ce que j'ai là dans la main m'y aidera, dit-il. 
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L'aubergiste examina le mouchoir et repartit : 

— Si j'ai cru tout le reste, je ne puis pourtant pas 
croire cela, et je parie volontiers ma maison et ma 
cour. 

Le chasseur tira de sa poche une bourse où se trou- 
vaient mille pièces d*or ; il la plaça sur la table et dit : 

— Voici mon enjeu. 

Lorsque le roi revit sa fille au dîner, il lui dit : 

— Que te voulaient toutes ces bétes qui sont venues 
te trouver et qui ont parcouru en tous sens mon palais? 

Elle répondit : 

— Je ne puis point le dire, mais dépêchez quelqu'un 
et faites chercher le maître de ces animaux; si vous 
faites cela, vous ferez bien. 

Le roi envoya un de ses gens à l'auberge avec mis- 
sion d'inviter l'étranger; le serviteur du roi arriva 
juste au moment où le chasseur venait de parier avec 
l'aubergiste. 

— Vous le voyez, monsieurrhôte, s'écria le chas- 
seur, voilà que le roi m'envoie un ambassadeur afin de 
m'inviter, mais je ne vais pas ainsi. 

Et se tournant vers l'envoyé du roi : 

— Dites au roi que je le prie respectueusement de 
m'envoyer des habits royaux, avec une voiture à six che- 
vaux ainsi que des domestiques à mes ordres. 

Quand on transmit au roi cette réponse, il dit à sa 
fiUe: 

— Que doîs-je faire ? 
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Elle répondit : 

— Faites-le chercher ainsi qu'il le désire; si vous 
faites cela, vous ferez bien. 

Alors le roi lui envoya des vêtemens royaux, une 
voiture attelée de âx chevaux et des domestiques char- 
gés d'obéir à ses ordres. 

Lorsque le chasseur les vit venir, il dit à l'auber- 
giste : 

— Vous le voyez, monsieur Thôte, voici que l'on 
vient me prendre ainsi que j'en ai exprimé le désir. 

Et il revêtit les habits royaux, prit avec lui le mou- 
choir où se trouvaient les langues du dragon, et se ren- 
dit auprès du roi. 

Celui-ci le voyant venir, dit à sa fille : 

— Comment dois-je le recevoir? 
Elle répondit : 

— Allez à sa rencontre; si vous faites cela, vous 
ferez bien. 

Le roi alla donc à sa rencontre, le fit monter avec lui 
dans les appartemens où les bêtes du chasseur le sui- 
virent. Le roi lui indiqua une place entre lui et sa fille; 
le maréchal en sa qualité de fiancé prit place de Fautre 
côté, mais il ne reconnaissait plus le chasseur. 

En ce moment, on apporta en face d'eux les sept 
têtes du dragon, et le roi dit : 

— Ces sept têtes, c'est le maréchal cpii les a coupées 
au monstre; voilà pourquoi je lui donne aujourd'hui 
ma fille. 
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Alors le chasseur se leva, ouvrit les sept gueules et 
dit: 

— Où sont les sept langues du dragon? 

A ces mots, le maréchal devint pâle et ne sut que ré- 
pondre ; à la fin pourtant, il dit dans son trouble : 

— Les dragons n'ont point de langue. 
Le chasseur reprit : 

— Les menteurs devraient n'en pas avoir , mais les 
langues de dragon sont les vrais signes du vainqueur. 

Et il ouvrit le mouchoir où se trouvaient les sept 
langues, et il en mit une dans chacune des sept gueu- 
les. Cela fait, il prit le mouchoir sur lequel était brodé 
le nom de la princesse, et le montrant à la jeune fille, 
il lui demanda à qui elle l'avait donné. 

Elle répondit : 

— Je l'ai donné à celui cpii a tué le dragon. 

Puis il appela ses animaux, leur enleva à chacun 
leur collier ainsi qu'au lion son fermoir d'or, et les 
montrant à la jeune fille, il lui demanda à qui cela ap- 
partenait ? 

Elle répondit : 

— Le collier et le fermoir d'or étaient à moi , je les 
ai partagés entre les animaux qui ont contribué à domp- 
ter le dragon. 

Le chasseur dit alors : 

— M'étant endormi de fatigue après le combat, le 
maréchal est arrivé, m'a coupé la tête, a enlevé la prin- 
cesse et déclaré que c'était lui qui avait tué Je dragon ; 
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en quoi U a menti, comme je le prouve par ces langues, 
par ce mou choir et par ce collier. 

Il raconta ensuite comment ses bêtes lui avaient-rendu 
la vie au moyen d'une racine merveilleuse, comment 
il avait erré pendant une année, et comment enfin il 
était arrivé de nouveau dans cette ville, où Faubergiste 
lui avait appris la fourberie du maréchal. 

Le roi s'adressant alors à sa fille: 

— Est-il vrai, lui dit-il, que c'est lui qui a tué le 
dragon? 

Elle répondit : 

— Oui, c'est vrai, et maintenant il m'est permis de 
dévoiler toute l'infamie du maréchal qui m'avait fait 
donner ma parole que je garderais le silence. C'était 
aussi pour cela que j'avais exigé que les noces n'eussent 
lieu qu'après un an et un jour. 

Après avoir entendu cette déposition, le roi fit appe- 
ler douze conseillers qu'il chargea de juger le maré- 
chal. Ceux-ci le condamnèrent à avoir les membres 
déchirés par quatre bœufs. Ainsi fut puni le maré- 
chal. 

Ensuite le roi donna sa fille au chasseur qui fut de 
plus reconnu dans tout le pays pour son héritier. La 
noce se célébra avec de grandes démonstrations de joie. 
Le jeune prince fit chercher son père et son père nour- 
ricier, et les combla de richesses. Il n'oublia pas non 
plus l'aubergiste ; il le fit venir et lui dit : 

— Vous le voyez, monsieur Thôte, j'ai épousé la fille 



Digitized 



by Google 



LES DBVX FRiRES. 67 

du roi ; ainsi donc votre maison et votre cour m'appar- 
tiennent. 

L'aubergiste répondit : 

— Oui, je n'ai rien à dire à cela. 

— Je ne veux pourtant pas abuser de mon droit, re- 
prit le jeune prince ; conservez votre maison et votre 
cour, et acceptez en outre la bourse où se trouvent mes 
mille pièces d'or. 

Le jeune roi et la jeune reine vécurent désormais 
heureux et contens. Le jeime roi allait souvent à 
la chasse qu'il aimait , et ses animaux devaient l'ac- 
compagner. Or il y avait à peu de distance de là 
une forêt qui, d'après le bruit général, n'était pas 
sûre: 

— Celui, disait-on, qui s'y risquait une fois, n'en 
revenait pas facilement. 

Depuis longtemps le jeune prince nourrissait un 
grand désir d'aller y chasser, et il ne laissa pas de re- 
pos au vieux roi qu'il ne lui en donnât la permission. 
Il sortit donc un jour avec une nombreuse escorte, et 
quand il fut arrivé près de la forêt, il aperçut à travers 
les arbres une biche blanche comme de la neige, et il 
dit à ses gens : 

— Attendez ici mon retour ; je veux poursuivre cette 
belle bête. 

Et il s'enfonça sur sa trace dans la forêt, où ses ani- 
maux seuls l'escortèrent. 

Ses gens l'attendirent jusqu'au soir ; mais comme il 
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ne revenait pas, ils retournèrent au palais et dirent à la 
jeune princesse : 

— Le jeune prince s'est aventuré dans la forêt en- 
chantée à la poursuite d'une blanche biche, et il n'est 
point revenu. 

A ces mots, la princesse fut saisie d'une grande in- 
quiétude ; quant au prince, Q n'avait pas cessé de pour- 
suivre la belle bête sans jamais pouvoir l'atteindre. Ala 
fin, il s'aperçut qu'il s'était égaré bien avant dans la fo- 
rêt ; il sonna du cor, mais il ne reçut aucune réponse, 
car ses gens ne pouvaient l'entendre. Et comme la nuit 
tombait, il vit bien qu'il ne pourrait revenir ce jour-là 
au palais ; il descendit de cheval, alluma du feu au pied 
d'un arbre, et résolut d'y passer la nuit. Comme il était 
assis à côté du feu, et que ses animaux s'étaient étendus 
autour de lui, il crut entendre les sons d'une voix hu- 
maine et regarda autour de lui, mais il ne put rien aper- 
cevoir. Bientôt après, il lui sembla entendre comme 
une toux qui venait d'en haut ; il leva la tête et aper- 
çut une \ieille femme assise sur l'arbre, et qui se plai- 
gnait en criant : 

— Hu ! hu ! hu ! que j'ai froid ! 
Le jeune prince lui dit : 

— Descends gt viens te chauffer, puisque tu as froid. 
Mais elle répondit : 

— Non, car tes animaux me mordraient. 
Il reprit : 
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— Us ne le feront rien, vieille naère, descends seu- 
lement. 

Or cette vieille était une sorcière. Elle répon- 
dit : 

— Je vais te jeter une verge du haut de cet arbre ; si 
tu leur en donnes un coup sur le dos, ils ne me feront 
pas de mal. 

Elle lui jeta donc une verge, et il en frappa ses ani- 
maux, à peine Teut-il fait, qu'ils furent métamorphosés 
en pierres. Et quand la sorcière vit qu'elle n'avait plus 
rien à craindre des animaux, elle se laissa couler en bas 
derarbre,et le toucha, lui aussi, avec une verge ; et lui 
aussi fut métamorphosé en pierre. Cela fait , la vieille se 
mit à rire et elle le cacha ainsi que les animaux dans 
une caverne où se trouvaient déjà beaucoup de pierres 
pareQles. 

Cependant, comme le jeune prince ne revenait pas, 
l'inquiétude de la princesse augmentait. Il se trouva 
qu'en ce même temps l'autre frère qui lors de la sépa- 
ration s'était dirigé vers l'orient, arriva dans le royamne. 
Il avait cherché, mais en vain, un service; ne sachant 
que faire, il s'était mis à courir le monde avec ses ani- 
maux qui dansaient devant les gens. L'idée lui vint 
d'aller consulter le couteau que son frère et lui avaient 
enfoncé dans un arbre au moment de se quitter, afin de 
connaître le sort l'un de l'autre. Quand il arriva au pied 
de l'arbre, le côté du couteau qui concernait son frère, 
avait une moitié déjà couverte de rouille; mais l'autre 
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était encore blanche. L'inquiétude s'empara de lui, et 
il se prit à penser : 

— Il faut qu'un grand malheur menace la vie de 
mon frère; mais peut-être que je puis le sauver, car la 
moitié du couteau est encore blanche. 

Cela dit, il se dirigea avec ses animaux vers le cou- 
chant. Quand il arriva à la porte de la ville, le faction- 
naire vint à sa rencontre et lui demanda s'il devait aller 
Tannoncer à son épouse ; il ajouta que son absence 
plongeait depuis quelques jours la jeune princesse dans 
une profonde inquiétude, qu'elle craignait qu'il ne lui 
fût arrivé malheur dans la forêt enchantée. 

Le factionnaire lui parlait amsi, parce qu'il le prenait 
pour le jeune prince, tant son frère lui ressemblait, et 
à cause des animaux qui le suivaient. Celui-ci entendant 
parler de son frère, se dit en lui-même : 

— Il vaut mieux que je me laisse prendre pour lui j 
il me sera plus facile ainsi de le sauver. 

Il se laissa donc accompagner par le factionnaire 
jusque dans le palais, où il fut reçu avec de grandes dé- 
monstrations de joie. La jeune princesse ne douta pas 
un moment que cène fût son époux ; il lui raconta qu'il 
s'était égaré dans la forêt, et qu'il lui avait été impossi- 
ble de retrouver plus tôt son chemin. La nuit venue j on 
le conduisit dans le lit du prince, mais il plaça entre la 
princesse et lui une épée à deux tranchans. La prin- 
cesse ne savait ce que cela voulait dire, et elle n'osa pas 
le lui demander. 
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II demeura quelques jours au château, s'infomiant de 
tout ce qui se trouvait dans la forêt enchantée. A la fin 
il dit: 

— II faut que j'aille y chasser encore une fois. 

Le roi et la princesse voulurent l'en détourner, mais 
il tint ferme, et sortit avec une nombreuse escorte. 
Lorsqu*il arriva devant la forêt, il aperçut, comme 
avait fait son frère, une blanche biche, et il dit à ses 
gens : 

— Attendez-moi jusqu'à ce que je revienne ; je veux 
courir cette belle bête. 

Il entra donc dans la forêt, accompagné de ses fidèles 
animaux. Il lui arriva les mêmes aventures qu a son 
frère: il ne put atteindre la biche, et s'enfonça si avant 
dans la forêt, qu'il dut se résoudre à y passer la nuit. 
Et lorsqu'il eut allumé du feu, il entendit ces plaintes 
au-dessus de sa tête : 

— Hu ! hù ! hu I comme je gèle 1 

Il leva la tête, et il aperçut la môme sorcière assise 
dans l'arbre. Il lui cria : 

— Si tu gèles, descends, vieille mère, et viens te 
chauffer* 

Elle répondit : 

— Non, car tes animaux me mordraient, 
il repartit : 

— Us ne te feront rien* 
Elle lui cria: 
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— Je veux te jeter du haut de cet arbre une \erge, et 
si tu les en frappes, ils ne me feront aucun mal. 

Le chasseur ne se fia pas à ces paroles de la vieille ; 
il répondit : 

— Je ne frapperai pas mes bêtes, mais descends, ou 
j'irai te chercher. 

Elle lui cria: 

— Que veux-tu me faire ? Tu ne pourras rien con- 
tre moi. 

— Si tu ne descends pas, reprit-il, je t'envoie une 
balle. 

Elle répondit : 

— ^Tu peux tirer, je n'ai pas peur de tes balles. 

Le chasseur la mit en joue, mais la sorcière était 
invulnérable à toutes les balles de plomb; elle se met- 
tait à rire toutes les fois qu'il la touchait, et criait : 

— Tu ne pourras pourtant pas me blesser. 

Le chasseur était rusé ; il arracha de sa veste trois 
boutons d'argent et les coula dans son fusil, car l'art 
de la sorcière ne pouvait rien contre ce métal; et 
dès qu'il eut lâché la détente, elle tomba de Farbre 
en poussant de grands cris. Il lui mit le pied sur la 
poitrine, et lui dit: 

— Vieillesorcière, si tu ne m'avoues pas sur-le-champ 
où est mon frère, je te prends et je te jette dans le 
feu. 

L'anxiété de la vieille était profonde, elle implora 
merci en disant : 
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— Transformé en pierre ainsi que ses animaux, il 
est avec eux dans une caverne. 

Alors il la força de Fy conduire et lui dit : 

— Vieille fée, tu yas sur-le-champ rendre la vie à 
mon frère et à toutes les autres créatures qui se trou- 
vent ici, sinon je te jette dans le feu. 

Elle prit une verge et frappa les pierres : aussitôt 
revinrent à la vie non-seulement le frère et ses animaux, 
mais une foule d'autres personnes encore, tels que mar- 
chands, ouvriers, pâtres, qui lui rendirent grâce de 
leur délivrance et retournèrent chez eux. 

Quant aux frères jumeaux, dès qu'ils se revirent ils se 
précipitèrent dans les bras l'un de l'autre. Puis ils sai- 
sirent la sorcière, lui lièrent les membres et la jetè- 
rent dans le Jeu : dès qu'elle fut consumée, la forêt 
sembla s'ouvrir d'elle-même ; elle devint claire et bril- 
lante, et on pouvait apercevoir le palais du roi à trois 
lieues de distance. Les deux frères reprirent jenscmble 
la route du château, et tout en allant, ils se racontè- 
rent chacun leur histoire. Et lorsque le plus jeune eut 
dit qu'il devait un jour remplacer le roi sur le trône, 
l'autre reprit: 

— Je m'en suis bien aperçu, car lorsque j'arrivai 
dans la ville et qu'où m'eut pris pour toi, on me ren- 
dit tous les honneurs royaux, la jeune princesse me 
reçut comme son époux, et je dus m'asseoir à son côté 
à table et dormir dans ton lit. 

A ces mots l'autre frère entra dans une teUe colère 

4 



Digitized 



by Google 



74 CONTES DE LA FAMILLE. 

quUl tira son épée et trancha la tête de son aine, mais 
quand il le vit étendu mort et qu'il aperçut les flots 
rouges de sang qui s'échappaient de sa blessure, il 
fut saisi de remords et se dit en lui-même : 

— Mon frère m'a délivré, et moi en récompense je 
lui ai donné la mort. 

Et il remplit l'air de ses plaintes. Alors arriva son 
Uèvre, qui lui dit qu'il voulait aller chercher la racine 
de vie. Il ne fit qu'un bond, revint à temps avec la ra- 
cine, et le mort recouvra la vie sans se douter même 
de ce qui lui était arrivé. 

Là dessus, ils continuèrent leur route, et le jeune 
prince dit à son frère : 

— Tu me ressembles de tout point, tu portes comme 
moi des vêtemens royaux et tes bêtes te suivent ainsi 
que font les miennes. Entrons dans la ville par les 
deux portes opposées et arrivons de deux côtés diffé- 
rents et en même temps en présence du roi. 

Ils se séparèrent donc et les factionnaires de Tune et 
de l'autre porte se présentèrent au même instant devant 
le vieux roi pour lui annoncer que le jeune prince arri^ 
Vait de la chasse avec ses animaux. 

Le roi répondit : 

— Cela n'est pas possible; les deux portes sont à 
une lieue de distance l'une de l'autre. 

En ce moment les deux frères entraient de deux cô- 
tés différens dans la cour du palais. Ils en montèrent 
les degrés ensemble. 
f 
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Le roi dit alors à sa fille : 

— Indique-moi quel est ton époux 5 ces deux princes 
se ressemblent tellement que je ne puis les reconnaître. 

L'anxiété de la princesse était grande, et elle ne sa- 
vait que répondre, lorsqu'elle aperçut le collie/ qu'elle 
avait donné aux animaux ainsi que le fermoir d'or 
que portait le lion de son époux. Alors elle s'écria avec 
joie: 

— Celui-ci est mon véritable époux. 
Le jeune prince se mit à rire et dit : 

— Oui, c'est le véritable. 

Et ils prirent tous place à table, mangèrent et bu- 
rent, et s'abandonnèrent à leur joie. La nuit, lorsque 
le jeune prince monta dans sa chambre à coucher, la 
princesse lui dit : 

—Pourquoi donc la nuit précédente as4u placé une 
épée à deux tranchans dans notre lit ? j'aurais pu croire 
que tu voulais me tuer. 

A ces mots le jeune prince reconnut combien son 
frère lui avait été fidèle» 
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liB VOIifeUB FIAIVCË. 



ÏL était une fois un meunier qui avait une fille fort 
belle. Quand celle-ci fut grande, il désira la pour- 
voir par un bon mariage, et il se dit : 

— Dès que quelqu'un de convenable m'en fera la 
demande» je la lui donnerai. 

Peu de temps après, se présenta 4in amateur dont 
l'extérieur annonçait un homn^e riche ; et comme le 
meunier ne voyait en lui rien à reprendre, il lui pro- 
mit sa fille. 

Celle-ci cependant n'avait pas conçu pour le jeune 
homme l'attachement qu'une fiancée doit avoir pour 
son futur; Une lui inspirait aucune confiance, et cha- 
que fois qu'elle le voyait, ou qu'elle pensait à lui, elle 
sentait un frisson lui passer sur le cœur. Le- jeune 
homme lui dit un jour : 
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— Tu es ma fiancée» et jamais pourtant tu ne viens 
me voir. 

La jeune fille répondit: 

— Je ne sais pas où est votre demeure. 
A quoi le jeune homme repartit: 

— Ma maison est dans la sombre profondeur du 
bois. 

, Celle-ci tâcha de s'excuser en disant qu'elle ne con- 
naissait pas le chemin . 
Le fiancé reprit : 

— Viens me voir dimanche prochain; j'ai déjà in- 
vité nos convives» et pour que tu reconnaisses la route, 
j'aurai soin d'y répandre des cendres. 

Quand le dimanche fut arrivé, et que la jeune fille 
fut sur le point de partir, elle ressentit une vive inquié- 
tude dont elle ne put se rendre compte ; elle remplit ses 
poches de pois et de lentilles. Dans le bois, elle trouva 
la trace de la cendre qui devait lui montrer son chemin; 
elle marcha donc dans cette direction, en ayant soin 
toutefois de jeter à droite et à gauche du sentier quel- 
ques grains de pois et de lentilles. Elle marcha ainsi 
presque tout le jour, et arriva enfin à la maison qui se 
trouvait à Fendroit le plus sombre et le plus épais du 
bois. Cette maison ne lui plut DjQint, tant «lie était ob- 
scure et mystérieuse. Elle entra cependant, mais il n'y 
avait personne à Tintérieur, et le plus profond silence 
y régnait. Tout à coup elle entendit une voix qui lui 
dit : 
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Retourne-t'en, retourne-t'en, ô jeune fiancée! 
Tu es dans la maison des assassins! 

Elle regarda autour d'elle, mais elle n'aperçut qu'un 
oiseau dans une cage accrochée contre le mm*. L'oi- 
seau chanta de nouveau: 



Retourne-t'en, retourne-t'en, ô jeune fiancée ! 
Tu es dans la maison des assassins ! 



Toutefois, la jeune fille, continuant d'avancer, passa 
d'une chambre dans une autre, et parcourut ainsi 
toute la maison; mais la mais(m entière était vide, et 
elle ne rencontra pas âme qui vive. Elle arriva enfin 
dans la cave, où elle trouva une femme vieille comme 
les pierres et dont la tête branlait. 

^— Pourriez-vous m'apprendre, lui dit la jeune fille, 
si c'est ici que demeure mon fiancé? 

— Hélas ! ma pauvre enfant, où t'es-tu laissé entraî- 
ner I tu es dans une caverne d'assassins. Tu crois être 
une fiancée dont les noces se feront bientôt, mais tu 
ne sais pas que tu n'es que la fiancée de la mort I 
Ton futur veut t'ôter la vie. Vœs plutôt ; on m'a com- 
mandé de remplir d'^u cette grande chaudière; dès 
qu'ils t'auront en leur puissance, ils te couperont en 
morceaux sans pitié, te feront cuire et te mangeront, 
car ce sont des anthropophages. Tu es perdue si je n'ai 
compassion de toi et si je ne te sauve. 
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Cela dit, elle fit blottir la jeune fille derrière un grand 
tonneau, 

— Ne fais pas le moindre bruit, dit la vieille, et 
garde-toi bien de remuer , sinon c^en est fait de toi. 
Cette nuit, quand les voleurs dormiront, nous pren- 
drons la fiiite ; depuis longtenaps déjà j'en ai préparé 
le moyen. 

A peine la jeune fille était-elle derrière le tonneau, 
que l'affreuse bande vint au logis, traînant à sa suite 
une autre jeune fille; les brigands ivres, ne prêtaient 
aucune attention à ses cris et à ses larmes. Ils lui pré- 
sentèrent, trois verres de vin : un blanc, un rouge et 
un jaune, ce qui lui fit tressaillir le cœur. Puis ils lui 
arrachèrent ses vêtemens soyeux, retendirent sur une 
table, coupèrent par morceaux son beau corps, et le 
couvrirent de sel. 

La pauvre fiancée, cachée derrière le tonneau, trem- 
blait de tous ses membres, car il lui était facile de voir 
que les brigands lui réservaient un sort pareil. 

L'un d'eux remarqua un anneau d'or au petit doigt 
de la malheureuse qu'ils venaient de tuer, et comme il 
éprouvait de la difficulté à l'enlever, il prit une hache 
et coupa le doigt ; le doigt sauta en l'air et retomba 
sur les genoux de la fiancée. Le brigand prit une lu- 
mière et se mit à le chercher, mais il ne le trouva point. 
Un de ses camarades lui dit : 

— As-tu aussi cherché derrière le grand tonneau ? 

— Eh ! cria la vieille, venez donc mangw, et re- 
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ïïiettez vos recherches à demain ; aussi bien le doigt ne 
peut pas s'enfuir I 

Les brigands repartirent : 

— La vieille a raison ; et cessant de chercher, ils 
s'assirent à table. La vieille mit dans leur vin une 
poudre soporifique; aussi furent-ils bientôt étendus 
dans la cave, en bon train de dormir et de ronfler. 

Quand la jeune fille entendit ce bruit, elle sortit dou- 
cement de derrière le tonneau, et se vit forcée de mar- 
chei^ar-dessus les brigands endormis ; et grande était 
sa crainte de les réveiller. Mais Dieu lui permit de les 
franchir heureusement ; la vieille monta l'escalier avec 
elle, ouvrit les portes, et elles s'empressèrent de fuir 
loin de cette caverne d'assassins. Le vent avait dispersé 
la cendre répandue sur le chemin ; mais les pois et les 
lentilles y étaient encore, et apparaissaient clairement 
aux rayons de la lune. Elles marchèrent pendant toute 
la nuit, et arrivèrent le lendemain matin au moulin où 
la jeune fille raconta à son père tout ce qui lui était ar- 
rivé. 

Quand le jour des noces fut venu, le fiancé ne man- 
qua pas de se présenter. Le meunier avait eu soin d'in- 
viter tous ses parens et amis. A la fin du repas, on pro- 
posa de raconter quelque chose à tour de rôle. La 
fiancée était assise immobile et muette, le jeune homme 
lui dit : 

— A toi maintenant, mon cœur; ne sais-tu rien? 
Conte-nous aussi quelque chose. 
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Elle répondit: 

— Puisqu'il le faut, je vais raconter un rêve : 

« J'étais allée seule dans un bois» et j'arrivai enfin 

dans une maison où il n'y avait pas âme qui vive ; 

dans une cage accrochée contre le mur se trouvait un 

oiseau qui se mit à chanter : 

Retourne-t'en, retourne-t'en, ô jeune fiancée! 
Tu es dans la maison des assassins ! 

« — Ce n'était qu'un rêve, mon ami. 

« Alors je traversai toutes les chambres et toutes 
étaient vides et me glaçaient d'effroi par leur aspect 
mystérieux; je descendis enfin dans la cave, oii jetrou* 
vai une femme vieille conune les pierres, et dont la tête 
branlait. Je lui demandai : 

<t — N'est-ce point ici que demeure mon fiancé ? 

Ci Elle répondit : 

a — Hélas ! ma pauvre enfant 1 tu t'es laissé entraîner 
dans une caverne d'assassins I Ton fiancé demeure ici, 
il est vrai, mais il veut te tuer et te couper par mor- 
ceaux qu'il fera cuire pour les manger. 

c( — Ce n'est qu'un rêve, mon ami. 

« Cependant la vieille femme me cacha derrière un 
grand tonneau, et à peine y étais-je, que les brigands 
revinrent au logis, traînant à l^j^suite une jeune fille 
à qui ils présentèrent trois sortes de vin : du blanc, 
du rouge et du jaune, ce qui fit tressaillir le cœur de 
la malheureuse. 

4. 
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<( — Ce n^est qu'un rêve, mon ami. 

« Puis ils lui arrachèrent ses vêtemens soyeux, cou- 
pèrent par morceaux son beau corps sur une table, et 
le couvrirent de se^ 

a Ce n'est qu'un rêve, mon ami. 

a Puis Fun des brigands aperçut un anneau d'or au 
petit doigt de la morte, et comme il éprouvait de la dif- 
ficulté à Fenlever, il prit une hache et coupa le doigt ; 
le doigt sauta en Fair du côté du grand tonneau, et re- 
tomba sur mes genoux) 

tt Et voici le doigt avec Fanncau. » 

En disant ces mots, elle tira le doigt de sa poche 
et le montra aux convives. 

Le brigand qui pendant ce récit était devenu blanc 
comme de la craie, bondit sur sa chaise et voulut s'en- 
fuir ; mais les aésistans s'emparèrent de lui et le livrè- 
rent à la justice. 

C'est ainsi que cet horrible fiancé et bientôt après 
toute sa bande, reçurent le châtiment que méritaient 
leurs crimes. 
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liA TlElIilJS MÊBB. 



IL y avait dans une grande ville une vieille femme qui 
étaitassise un soirdans sa chambre. Elle pensait avec 
tristesse qu'elle avait perdu d* abord son mari, puis 
ses deux enfans, puis tous ses parens Tun après l'au- 
tre, et enfin , ce jour -là même, son dernier ami, et 
qu'elle se trouvait tout à fait seule et abandonnée. Son 
cœur était plein de désolation, mais sa plus vive dou- 
leur lui venait de la perte de ses deux fils , et c'est de 
quoi elle se plaignait à Dieu. Elle était ainsi plongée 
dans ses tristes réflexions, lorsque tout à coup elle en- 
tendit les cloches sonner pour là première messe. Elle 
s'aperçut seulement alors qu'elle avait passé toute la 
nuit à nourrir son chagrin ; elle alluma sa lanterne et 
se rendit à l'église. Quand elle y arriva , leglise était 
tout éclairée, non pas, comme d'habitude, par la 
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clarté des cierges, mais par une lumière merveilleuse. 
De plus, elle était déjà pleine de monde ; tous les bancs 
étaient occupés, et lorsque la vieille femme arriva à sa 
place ordinaire, elle la trouva prise. Quand elle leva 
les yeux vers les assistans , elle reconnut tous ses pa- 
rens, morts depuis bien des années, et revêtus de leurs 
costumes antiques ; leurs visages étaient pâles. Ils ne 
parlaient pas, ils ne chantaient pas, mais un bourdour- 
nement et un murmure étranges parcouraient l'é- 
glise. Tout à coup une vieille tante se leva , s'avança 
vers la vieille femme, et lui dit : 

— Lève tes yeux vers Fautel ; tu verras tes fils. 

La vieille regarda de ce côté , et vit en effet ses deux 
enfans dont l'un était pendu à une potence, et l'autre 
lié sur une roue. Alors la vieille tante élevant la voix : 

— Tu vois, lui dit-elle , ce qui leur serait arrivé , 
s'ils fussent restés dans le monde, et si Dieu ne les eût 
point appelés à lui lorsqu'ils étaient encore innocens. 

La vieille retourna chez elle toute tremblante, et re- 
mercia Dieu à deux genoux de ce que la Providence 
avait plus fait pour elle, qu'elle ne l'avait reconnu dans 
sa douleur injuste; trois jours après elle mourut. 



T>' 



w 



Digitized 



by Google 



-«fmimiiiMifmiimfmifmiiftm»' 



vin 



MONV fillIEIil. 



IL y avait une fois deux frères, dont Fun était riche 
et l'autre pauvre. Mais le riche ne donnait rien au 
pauvre , et ce dernier était réduit à vendre des 
graines pour soutenir sa misérable vie : encore son com- 
merce allait-il si mal , que le malheureux n'avait sou- 
vent pas de pain pom* nourrir sa femme et ses enfans. 
Un jour qu'il traversait la forêt avec sa brouette, il aper- 
çut non loin de lui une haute montagne sans herbes ni 
feuillages, et comme elle frappait ses yeux pour la pre- 
mière fois, il s'arrêta afin de la contempler tout à son 
aise. Tandis qu'il était ainsi plongé dans l'admiration, 
il vit venir de son côté douze hommes d'une taille gi- 
gantesque et d'un aspect effrayant. Les prenant pour 
des voleurs, il cacha sa brouette dans un taiUis, monta 
au haut d'un arbre et attendit ce qui allait arriver. Ce- 
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pendant les douze hommes s'arrêtèrent en facedu mont, 
et se mirent à crier : 

— Mont Semsi, mont Semsi, ouvre-toi. 
Aussitôt le mont se partagea en deux parties par le 

milieu ; les douze hommes pénétrèrent par cette ou^ 
verture, et quand ils furent entrés, le mont se referma. 
Quelques instans après, il se rouvrit; les douze 
hommes sortirent, portant sur leurs dos de lourds feacs, 
et dès qu'ils furent arrivés à la place où ils s'étaient 
d'abord arrêtés, ils s'écrièrent ; 

— Mont Semsi, mont Semsi, ferme-toi. 

A ces mots, les deux parties du mont se rejoignirent 
sans plus laisser la moindre trace de leur ouverture, et 
les douze hommes s'éloignèrent. Quand notre pauvre 
diable les eut perdus de vue complètement, il se laissa 
couler en bas de son arbre, impatient dé savoir ce que 
renfermait l'intérieur du mont. En conséquence, il 
avança jusque vis-à-vis du mont, et dria : 

— Mont Semsi, mont Semsi, ouvre-toi. 

Et le mont s'ouvrit. Alors il pénétra dans Fimmense 
caverne : car le mont tout entier ne formait à Tinté- 
rieur qu'une voûte pleine d'argent et d'or ; et alentour 
brillaient de gros tas de perles et de pierres précieuses.' 
Le pauvre homme ne savait par où commencer, et 
s'il devait toucher à ces derniers trésors ; il se décida 
à remplir d'or ses poches, sans porter la main aux per- 
les et aux pierres précieuses. Lorsqu'il fut sorti de la 
caverne, il alla se poser en face du mont, et cria : 
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mont Semsi, referme-toi. 

îrraa en effet, et notre homme re- 
c sa brouette. A partir de ce mo- 
ment, il n'eut plus besoin de s'inquiéter de rien : son 
or lui permit d'acheter pour sa famille le pain néces- 
saire, et même du vin ; il vécut en tout bien tout hon- 
neur, donnant aux pauvret et faisant du bien a tout le 
monde. Quand il fut à bout de son argent, il alla trou- 
ver son frère, lui emprunta un boisseau et retourna à 
la provision; mais cette fois encore il ne' toucha pas 
aux perles et aux pierres précieuses. La troisième fois 
qu'il voulut se reiidre'dans la montagne, il vint encore 
prier son frère de lui prêter son boisseau. Celui-ci 
voyait depuis longtemps avec envie, le bien-êlre sur- 
venu dans la maison de son parent, et il se creusait la 
tête pour savoir la source d'une telle richesse, et à quelle 
fin son frère venait si souvent emprunter son boisseau. 
Il trouva un moyen de s'en assurer par la ruse. Il mit 
de la poix au fond du boisseau ; aussi, quand son frère 
le lui renvoya, y trouva-t-il un morceau d'or qui était 
resté coUé à la poix. Aussitôt il courut chez son frèr^ 
et lui dit : 

— Qu'as-tu mesuré avec le boisseau? 

— Du blé et de l'avoine, répondit ce dernier. 

Alors le méchant riche lui montra le morceau d'or 

qu'il avait trouvé, et le menaça d'aller le dénoncera la 

, justice, s'il ne lui disait pas la vérité. Cela détermina 
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notre homme à raconter la chose 

arrivée. En possession de ce secret p 

s'empressa de faire disposer une voii 

vers la forêt, avec le projet de rapporter de bien autres 

trésors que n'avait fait son frère jusque-là. Arrivé en 

face du mont, il se mit à crier : 

— Mont Semsi, mont Semsi, ouvre-toi. 

Le mont s'ouvrit, et il entra dans la caverne. Quand 
il vit tant de richesses entassées sous ses yeux, il ne sut 
pas d'abord par quoi commencer; enfin il se décida à 
prendre des pierres précieuses, autant qu'il put en por- 
ter. Il se disposait à transporter ses trésors à l'extérieur 
de la montagne, mais comme son esprit et son cœur 
étaient pleins de la pensée de ces richesses, il n'y res- 
tait pas la plus petite place pour le nom de la montagne, 
fl se mit à crier : 

— Mont Simeli, mont Simeli, ouvre-toi. 

Mais ce n'était pas le vrai nom de la montagne : 
aussi ne bougea-t-elle pas, et ne la vit-il pas se rou- 
vrir. L'inquiétude s'empara de lui, mais plus il s'en- 
fonça dans ses réflexions, et plus ses pensées se brouillè- 
rent. 

Vers le soir, le mont s'ouvrit tout à coup, et les 
douze voleurs entrèrent dans la caverne; lorsqu'ils 
aperçurent notre homme, ils se prirent à rire en disant : 

— Vous voilà pris enfin, bel oiseau ; vous pensiez 
peut-être que nous n'avions pas remarqué que vous 
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VOUS étiez introduit deux fois ici; pour le coup, nous 
vous tenons, et vous ne sortirez plus de la caverne. 

Le mauvais riche eut beau dire que ce n'était pas 
lui, mais son frère; il eut beau demander grâce pour 
sa vie, les voleurs lui coupèrent la tête. 
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IX 



liES DOUZE FJBËBES. 



IL y avait une fois un roi et une reine qui vivaient 
ensemble en bonne intelligence. Ils avaient douze 
enfans, mais c'étaient douze garçons. Un jour le 
roi dit à la reine : n 

— Si le treizième enfant que tu me promets est une 
fille, les douze garçons devront mourir, afin que Thé- 
ritage de leur sœur soit considérable, et que le royaume 
tout entier lui appartienne. 

• Il fit donc construire douze cercueils qu'on remplit 
de copeaux; on mit ensuite dans chacun d'eux un 
coussin mortuaire , puis le roi les fit transporter dans 
un cabinet bien fermé, dont il donna la clef à la reine, 
en lui recommandant de n'en rien dire à personne. 

Cependant la mère était en proie à un violent cha- 
grin. Lie plus jeune de ses fils, qui ne la quittait pas ^ 
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à qui elle avait donné le nom de Benjamin, s'aperçut 
de sa peine et lui dit : 

— Ma bonne mère, pourquoi es-tu si triste ? 

— Cher enfant, lui répondit-elle, je ne dois pas te 
le dire. 

Mais l'enfant ne lui laissa point de repos, qu'elle 
ne l'eût conduit au cabinet mystérieux, et qu'elle 
ne lui eût montré les douze cercueils remplis de co- 
peaux: 

— Mon bien-aimé Benjamin, lui dit-elle, ton père 
a fait construire ces cercueils pour tes onze frères et 
pour toi, car si je mets au monde une petite fille, vous 
devez tous mourir et être ensevelis là. 

Et comme elle pleurait en prononçant ces mots, 
l'enfant chercha à la consoler en lui disant : 

— Ne pleure pas, chère mère, nous saurons bien 
éviter la mort et nous enfuir d'ici. 

La reine reprit : 

— Va dans la forêt avec tes onze frères, et que l'un 
de vous se tienne sans cesse en sentinelle sur la cime de 
l'arbre le plus élevé, les yeux tournés vers la tour du 
château. J'aurai soin d'y arborer un drapeau blanc si 
je mets au monde un garçon, et alors vous pourrez re- 
venir sans danger ; si au contraire je deviens mère d'une 
fille, j'y planterai un drapeau rouge comme du sang; 
alors hâtez-vous de fuir bien loin, et que le bon Dieu 
vous protège. Chaque nuit, je prierai pour vous; en 
hiver, afin que vous trouviez un bon feu pour vous ré- 
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cbaufiFer; en été, afin qu'un bon ombrage vous pro- 
tège contre la chaleur. 

Lorsque la reine eut donné sa bénédiction à ses fils, 
ceux-ci se rendirent dans la forêt. Chacun d'eux eut son 
tour de faire sentinelle pour la sûreté des autres, en 
grimpant au haut du chêne le plus élevé, et en tenant, 
de là, ses yeux fixés vers la tour. Quand onze jours fu- 
rent passés, et que ce fut à Benjamin de veiller, il vit 
qu'un drapeau avait été arboré, mais c'était un dra- 
peau rouge comme du sang, ce qui prouvait trop qu'ils 
devaient tous mourir. Lorsqu'il eut annoncé la nou- 
velle à ses frères, ceux-ci s'indignèrent et dirent : 

— Sera-t-il dit que nous aurons dû subir la mort 
pour une fille! Faisons serment de nous venger! 
Partout où nous trouverons une jeune fille, son sang 
devra couler. 

Cela dit, ils allèrent tous ensemble au fond de la fo- 
rêt, et à l'endroit le plus épais, ils trouvèrent une petite 
cabane misérable et déserte. Alors ils dirent : 

— C'est ici que nous voulons fixer notre demeure ; 
et toi. Benjamin, comme tu es le plus jeune et le |plus 
faible, tu resteras au logis et te chargeras du ménage ; 
nous autres, nous irons à lâchasse afin de nous procu- 
rer de la nourriture. 

Ils allèrent donc dans la forêt, et tuèrent des lièvres, 
deschevreuils sauvages, des oiseaux et des pigeons ; puis 
ils les rapportèrent à Benjamin qui dut les préparer et 
les faire cuire pour apaiser la faim commune. C'est ainsi 
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qu'ils vécurent pendant dix années dans la forêt; et ce 
temps leur parut court. 

Cependant la jeune fille que la mère avait mise au 
monde était devenue grande; sa beauté était remarqua- 
ble, et elle avait sur le front une étoile d'or. Un jour 
que se faisait la grande lessive , elle remarqua parmi 
le linge, douze chemises d'homme, et demanda à sa 
mère : 

— A qui donc appartiennent ces douze chemises, 
car elles sont beaucoup trop petites pour mon père? 

La reine lui répondit avec un soupir: 

— Chère enfant, elles appartiennent à tes douze 
frères. 

La jeune fille reprit : 

— Où sont donc mes douze frères? Je n'en ai ja- 
mais entendu parler. 

La reine répondit : 

— Où ils sont! Dieu le sait : ils sont errans par le 
monde. 

Alors, entraînant avec elle la jeune fille, elle ouvrit 
la chambre mystérieuse , et lui montra les douze 
cercueils, avec leurs copeaux et leurs coussins funè- 
bres. 

— Ces cercueils, lui dit-elle, étaient destinés à tes 
frères, mais ils se sont échappés de la maison avant ta 
naissance. 

Et elle lui raconta tout ce qui s'était passé. Alors la 
jeune fille lui dit : 
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— ^e pleure pas, chère mère, je veux aller à la re- 
cherche de mes frères. 

Elle prit donc les douze chemises, et se dirigea juste 
au milieu de la forêt. Elle marcha tout le jour, et ar- 
riva vers le soir à la pauvre cabane. Elle y entra, et 
trouva un jeune garçon, qui lui dit : 

— D'où venez-vous, et où aUez-vous? 

Puis il lui exprima son étonnement au sujet de sa 
beauté, des vêtemens royaux qu'elle portait, et de Té- 
toile d'or qu'elle avait sur le front. A quoi elle répondit: 

— Je suis la fille dun roi, je cherche mes douze 
frères, et je veux aller aussi loin que le ciel est bleu, jus- 
qu'à ce que je les trouve. 

ït elle lui montra les douze chemises qui leur appar- 
tenai^t. Benjamin vit bien alors que la jeune fille était 
sa sœur; il lui dit : 

— Je suis Benjamin, le plus jeune de tes frères» ' 
Et elle se mit à pleurer de joie, et Benjamin aussi ; 

et ils s'embrassèrent et ils se couvrirent de baisers avec 
une grande tendresse. Benjamin se prit à dire tout à 
coup: 

— Chère sœur, je dois te prévenir que nous avons 
fait le serment de tuer toutes les jeunes filles que nous 
rencontrerions, parce que c'était pour une jeune fille 
que nous nous voyions forcés d'abandonner notre 
royaume* 

Elle répondit : 
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— Je mourrai volontiers, si ma mort peut rendre à 
mes frères ce qu'ils ont perdu. 

— Non, reprit Benjamin, tu ne 'dois pas mourir; 
place-toi derrière cette cuve jusqu'à l'arrivée de mes 
onze frères, et je les aurai bientôt mis d'accord avec 
moi. 

Elle se plaça derrière la cuve ; et quand il ûit nuit, 
les frères revinrent de la chasse, et Je repas se trouva 
prêt. . . Et comme ils étaient en frain de manger, ils de- 
mandèrent : 

— Qu'y a-t-il de nouveau? 
Benjamin répondit: 

— Ne savez-vous rien? 

— Non, reprirent-ils. 
Benjamin ajouta : 

— Vous êtes allés dans la forêt, moi je suis resté à la 
maison, et pourtant j'en sais plus long que vous. 

— Raconte donc, s'écrièrent-ils. 
Il répondit : 

— Promettez-moi d'abord, que la première jeune 
fille qui se présentera à nous, ne devra pas mourir. 

— Nous le promettons, s'écrièrent-ils tous, elle ob- 
tiendra sa grâce ; raconte-nous donc. 

Alors Benjamin leur dit ; 

— Notre «œur est là, et il poussa la cuve, et la fiUe 
du roi s'avança dans ses vêtemens royaux, et l'étoile 
d'or sur le front, et elle brillait à la fois de beauté, de 
finisse et de» grâce. Alors ils se réjouirent tous, se je- 
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tèrent à son cou, et Tembrassèrent, car rien qu'à la 
voir, tous l'aimaient déjà. 

A partir de ce moment, la jeune fille garda la maison 
avec Benjamin, et l'aida dans son travail. Les onze 
frères allaient dans la forêt, poursuivaient les lièvres et 
les chevreuils, les oiseaux et les pigeons, et rapportaient 
au logis le produit de leur chasse que Benjamin et 
sa sœur apprêtaient pour le repas. Elle ramassait le 
bois qui servait à faire cuire des provisions, cherchait 
les plantes qui devaient leur tenir lieu de légumes, et 
les plaçait sur le feu, si bien que le dîner était toujours 
prêt lorsque les onze frères revenaient à la maison. Elle 
entretenait aussi un ordre admirable dans la petite ca- 
bane, couvrait coquettement le lit avec des draps blancs, 
de sorte que les frères avaient toujours lieu d'être satis- 
faits, et qu'ils vivaient avec elle dans une union par- 
faite. 

Un jour, Benjamin et sa sœur préparèrent un très- 
joli dîner, et quand ils furent tous réunis, ils se mirent 
à table, mangèrent et burent , et furent tous très 
•joyeux. Il y avait autour de la cabane un petit jardin 
où se trouvaient douze lis. La jeune fille, voulant faire 
une surprise agréable à ses frères, alla cueillir ces 
douze fleurs afin de les leur offrir après le repas. Mais 
à peine avait-elle cueilli les douze lis, que ses douze 
frères furent changés en douze corbeaux qui s'envolè- 
rent au-dessus de la forêt ; et la maison et le jardin s'é- 
vanouirent au même instant. La pauvre jeune fille se 
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trouvait donc maintenant toute seule dans la forêt sau- 
vage, et comme elle regardait autour d'elle avec efiTroi, 
elle aperçut à quelques pas une vieille femme qui lui 
dit: 

— Qu'as-tu fait là, mon enfant? Pourquoi n'avoir 
point laissé en paix ces douze blanches fleurs? Ces 
fleurs étaient tes frères, qui se trouvent à présent pour 
toujours transformés en corbeaux. 

La jeune fille dit en pleurant : 

— N'existe-t-il donc pas un moyen de les délivrer ? 

— Oui , répondit la vieille , mais il n'y en a dans le 
monde entier qu'un seul, et il est si difficile qu'il ne 
pourra le servir à les délivrer ; car tu devrais ne pas 
dire un seul mot, ni sourire une seule fois pendant sept 
années ; et si tu prononces une seule parole, s'il man- 
que une seule heure à l'accomplissement des sept an- 
nées, tout ce que tu auras Mt sera inutile, et la parole 
que tu auras prononcée causera la mort de tes frères. 

Alors la jeune fille pensa dans son cœur : 
— Je veux à toute force délivrer mes frères. 
Puis elle se mit en route cherchant un rocher élevé, 
et quand elle l'eut trouvé, elle y monta, et se mil à fi- 
ler, ayant bien soin de ne point parler et de ne point 
rire. Il arriva qu'un roi chassait dans la forêt; ce roi 
avait un grand lévrier, qui parvenu en courant jusqu'au 
pied du rocher au haut duquel la jeune fille était assise, 
se mit à bondir à l'entour et à aboyer fortement en dres- 
sant la tête vers elle. Le roi s'approcha, aperçut la belle 

5 
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princesse avecrétoile d'or sur le front, et fut si ravi de 
sa beauté, qu'il lui demanda si elle ne voulait point de- 
venir son épouse? Elle ne répondit point, mais fit un 
petit signe avec la tête. Alors le roi monta lui-même 
sur le rocher, en redescendit avec elle, la plaça sur son 
cheval, et retourna ainsi dans son palais. Là furent célé- 
brées les noces avec autant de pompe que de joie, quoi- 
que la jeune fiancée demeurât muette et sans sourire. 
Lorsqu'ils eurent vécu heureusement ensemble pen- 
dant une couple d'années, la mère du roi, qui était une 
méchante femme, se mit à calomnier la jeune reine, 
et à dire au roi : 

— C'est une misérable mendiante que tu as amenée 
au palais; qui sait quels desseins impies elle trame 
contre toi ! Si elle est vraiment muette et privée de la 
parole, elle pourrait du moins rire une fois ; celui qui 
ne rit jamais a une mauvaise conscience. 

Le roi ne voulut point d'abord ajouter foi à ces insi- 
nuations perfides , mais sa mère les renouvela si sou- 
vent, en y ajoutant des inventions méchantes, qu*il fi- 
nit par se laisser persuader, et qu'il condamna sa femme 
à la peine de mort. 

On alluma donc dans la cour un immense bûcher, 
oïl la malheureuse devait être brûlée vive ; le roi se te- 
nait à sa fenêtre, les yeux tout en larmes, car il n'avait 
pas cessé de l'aimer. Et comme elle était déjà liée for- 
tement contre un pilier, et que les rouges langues du 
feu dardaient vers ses vétemens, il se trouva qu'en ce 
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moment même s'accomplissaient les sept années d'é- 
preuye ; soudain on entendit dans Pair un battement 
d'ailes, et douze corbeaux, qui dirigeaient leur vol ra- 
pide de ce côté, s'abattirent autour de la jeune femme. 
A peine eurent-ils touché le bûcher, qu'ils se changè- 
rent en ses douze frères, qui lui devaient ainsi leur dé- 
livrance. Us dissipèrent les brandons fiimans, éteigni- 
rent les flammes, dénouèrent les liens qui garrottaient 
leur sœur , et la couvrirent de baisers. Maintenant 
qu'elle ne craignait plus de parler, elle raconta au roi 
pourquoi elle avait été si longtemps muette, et pour- 
quoi il ne l'avait jamais vue sourire. 

Le roi se réjouit de la trouver innocente, et ils vécu- 
rent désormais tous ensemble heureux et unis jusqu'à 
la mort. 

Quant à la méchante marâtre, elle fut renfermée 
dans un tonneau rempli d'huile bouillante et de ser- 
pens, et elle périt d'une mort cruelle. 
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MÀEm HBm^AGEBS DE I^ MOBT. 



IL y a bien longtemps, bien longtemps, un géant 
passait sur la grande route, lorsque tout à coup un 
inconnu s'élança en face de lui en criant : 

— Halte-là! 

— Comment ! dit le géant, un nain que j'écraserais 
facilement entre mes doigts, ose me barrer le chemin I 
Qui donc es-tu pour t'exprimer avec une telle au- 
dace? 

— Je suis la Mort, répond l'inconnu, personne ne 
me résiste, et toi aussi tu dois obéir à mon commande- 
ment. 

Mais le géant ne tint pas compte de ces paroles, et il 
engagea une lutte avec la Mort. Ce fut un combat long 
et acharné. A la fin pourtant, le géant asséna im coup 
si violent à la Mort, que celle-ci tomba sur une pierre. 
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Le géant poursuivit son dbemin, et la Mort gisait vaincue 
sur le sol, et si faible qu'elle ne pouvait se relever, 

— Qu'arrivera-t-il, pensait-elle, si je reste étendue 
dans un coin ? Personne ne mourra plus sur la terre 
qui s'emplira de tant d'habitans, qu'ils finiront par n'y 
plus trouver place. 

Cependant un jeune homme vint à passer, un jeune 
homme frais et brillant de santé ; il chantait et regar- 
dait autour de lui. A peine eut-il aperçu la pauvre 
victime, qu'A s'approcha d'elle avec compassion, lui 
aida à se relever, lui fit boire dans sa gourde un vin gé- 
néreux, et tie la quitta que lorsqu'elle eut repris ses 
forces. 

— Sais-tu bien qui je suis? dit-elle en se redressant; 
sais-tu bien qui tu as aidé à se remettre sur ses jambes? 

— Non, repartit le jeune homme, je ne te connais 
pas. 

— Je suis la Mort, reprit-elle, je n'épargne personne, 
et je ne puis même pas faire d'exception en ta faveur. 
Mais pour te prouver ma reconnaissance, je te promets 
de ne pas venir te prendre à l'improviste ; je t'enverrai 
mes messagers avant de venir moi-même te chercher I 

— Merci, répondit le jeune homme, c'est toujours 
cela de gagné ; je saurai du moins à quoi m'en tenir. 

Cela dit, il continua sa route joyeux et content, et 
vécut sans souci. Mais la jeunesse et fa santé s'en allè- 
rent bientôt ; vinrent les maladies et les douleurs qui 
s'abattirent sur lui. 
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-— Je ne mourrai pas, pensait-il, car la Mort doit 
m'envoyer d'abord ses messagers; je voudrais seule- 
ment que ces mauvais jours de maladie fussent passés. 

A peine fut-il de nouveau bien portant, qu'il reconir 
mença son joyeux train de vie. Mais voilà qu'un jour 
quelqu'un lui frappe sur l'épaule; il se retourne, et voit 
la Mort debout devant lui. 

— Suis-moi, lui dit-elle ; l'heure de quitter le monde 
est venue. 

— Gomment! répond notre homme» voudrais-tu 
manquer à ta parole? Ne m'as-tu pas promis de m'en- 
voyer tes messagers avant de te présenter toi-même? 
Je n'en ai vu aucun. 

— Comment ! s'écrie la Mort ; nèfles ai-je pas dépê- 
chés vers toi l'un après l'autre? Ne te souviens-tu pas 
de la fièvre qui vint te coucher dans ton lit? Est-ce que 
la goutte n'est point venue te tordre tous les membres? 
N'as-tu pas entendu bourdonner tes oreilles? Les maux 
de dents ne sont-ils pas venus gonfler tes joues? Les 
ténèbres ne se sont-#es pas abaissées devant tes yeux? 
Et, mieux que tout cela, est-ce que mon frère bien- 
aimé, le Sommeil, ne t'a pas averti chaque jour de 
songer à moi? Ne gisais-tu pas dans la nuit comme si 
tu eusses été déjà plongé dans les ombres éternelles? 

Notre homme ne sut que répondre ; il s'abandonna 
à sa destinée, et suivit la Mort. 
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XI 



IiA SAIiADE A I/AXIB. 



IL y avait une fois un jeune chasseur d'une humeur 
vire et gaie , qui était parti pour se mettre àTaf- 
fût dans la forêt; or tandis qu'il marchait et sif- 
flait, une vieille et laide femme vint à lui et lui dit : 

r— Bonjour , mon bon chassem* , je vois que la gaîté 
est avec toi, mais moi j'ai faim et soif ; fais-moi donc 
Faumône. 

Le chasseur eut pitié de la pauvre vieille ; il mit la 
main dans sa poche et lui donna quelque aumône. Puis, 
conrnie il se disposait à continuer sa route, la vieille 
femme l'arrêtant: 

— Ecoute bien, mon bon chasseur, ce que je vais te 
dire ; je veux te faire un présent pour te récompenser 
de ton bon cœur : continue à marcher toujours droit 
devant toi ; tu arriveras Mentôt au pied d'un arbre au 
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haut duquel se trouvent neuf oiseaux, qui se dispu- 
tent au sujet d'un manteau que retiennent leurs serres. 

Alors, arme ton fusil, et tire au milieu d'eux : ils ne 
manqueront pas délaisser choir le n^nteau, et même 
un des oiseaux sera blessé et tombera mort. Tu em- 
porteras avec toi ce manteau, qui est un manteau en- 
chanté. Une fois qu'il sera passé autour de tes épaules, 
tu n'auras qu'à te souhaiter quelque part, et tu l'y 
trouveras à l'instant. Quant à l'oiseau mort, aie soin 
de l'ouvrir, d'en prendre le cœur et de l'avaler ; si tu 
fais cela, tu trouveras tous les matins un morceau d'or 
sous ton oreiller. 

Le chasseur remercia la vieille et se prit à penser: 

— Voilà de belles choses qu'elle me promet là; il 
s'agit maintenant de savoir si elles pourront se réaliser* 

Mais à peine avait-il fait une centaine de pas, qu'il 
entendit au-dessus de sa tête des ramages et des cris 
dans les branches ; il leva les yeux, et aperçut une foule 
d'oiseaux qui, des serres et du bec, s'efforçaient de s'ar- 
racher un morceau de drap, comme si chacun d'eux 
eût voulu le posséder seul. 

— Tiens, se dit le chasseur, c'est étonnant, cela ar- 
rive tout à fait comme la vieille l'avait dit. 

-- Il arma son fusil, l'appuya contre son épaule, et 
tira si bien que quantité de plumes se détachèrent aus- 
sitôt. Les oiseaux s'envolèrent en poussant de grands 
cris, mais l'un d'eux tomba par terre en même temps 
que le manteau* Alors le chasseur, suivant les recom- 
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mandatickhs delà vieille, ouvrit loiseau, prit son cœur 
, qu'il avala et emporta le manteau. 

Le jour suivant, à son réveQ , il se rappela la promesse 
de la vieille et voulut voir si elle s'était réalisée. Il n'eut 
pas plutôt soulevé son coussin, qu'il vît luire un mor- 
ceau d'or; il en fut de même le lendemain et les jours 
suivans. Il amassa de la sorte une grande quantité d'or, 
puis enfin il se dit : 

— A quoime sert tout mon or si je reste à la mai- 
son? Je veux la quitter pour voir le monde. 

n dit donc adieu à ses parens, suspendit sur son dos 
sa gibecière et son iusil, et se mit en route. Il arriva 
qu'un jour, comme il traversait une épaisse forêt, il 
vit briller au loin devant lui un château magnifique. 
A l'une des fenêtres de ce château une vieille femme 
et une jeune fille d*une merveilleuse beauté se tenaient 
debout et regardaient dans la forêt. Il faut dire que la 
vieille était une sorcière. S'adressant à la jeune fille : 

— Celui que tu vois venir, dit-elle, recèle dans son 
corps un trésor mystérieux qu'il nous importe de lui 
dérober, ma chère enfant, car ce trésor nous convient 
beaucoup mieux qu'à lui. Il a dans l'estomac un cer- 
tain cœur d'oiseau qui fait que tous les matins il trouve 
un morceau d'or sous son oreiller. 

Puis elle lui expliqua ce qu'elle aurait à faire pour 
se le procurer, et elle termina son discours par ces 
mots qu'elle accompagna d'un regard menaçant : 

—- Si tu ne m'obéis pas, il t'arriveramedheur. 

5. 
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Cependant le chasseur n'était plus qu'à quelques pasî 
il fixa ses regards sur la jeune fille, et lui dit : 

— Voilà déjà si longtemps que je marche; j'é- 
prouve le besoin de me reposer, et de m'arréter dans ce 
beau château; j'ai beaucoup d'argent avec moi. 

Mais la vraie cause de son désir était la beauté de la 
jeune fille. 

n entra donc dans le château. On lui fit beaucoup 
d'accueil, et on le traita avec une somptueuse hospita- 
lité, n ne fallut pas longtemps pour que le chaâseur 
s'éprît éperdument de cette magique jeune fille; il n'a- 
vait plus d'autres pensées qu'eUe,^^ ne redierchait que 
ses regards, et elle n'exprimait pas le plus petit désir 
qu'il ne le satisfit aussitôt. Là vieille dit un jour : 

— Il faut nous procurer ce coeur ^'oiseau, sans qu'il 
sache que c'est nous qui l'aurons enlevé. 

Gela dit, elle composa un breuvage, et quand il eut 
bouilli, elle le versa dans un gobelet et le donna à la 
jeune fille, qui fiit chargée de le présenter au chasseur. 

Celle-ci dit : 

— Tenez, mon ami, buvez à ma santé. 

Le jeune homme prit le gobelet; mais il n'eut pas 
plutôt avalé le breuvage, qu'il rendit le cœur d'oiseau. 
La jeune fille s'en empara sans qu'il le vît, puis elle l'a- 
vala elle-même, car elle savait que la vieille se le ré- 
servait. 

A partir de ce jour, ce ne fut plus sous la tête du 
chasseur que se trouva le morceau d'or, mais souscelle 
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de la jeune fille, où la vieille Tenait le prendre tous 
les matins. Le chasseur était devenu si fou et si niais 
d'amour , qu'il ne pensait plus à autre chose qu'à 
passer tout son temps à s'entretenir avec la jeune 
fille. 
Cependant la vieille fée dit à cette dernière : 

— Maintenant que nous avons le cœur d'oiseau, il 
nous reste encore à nous procurer le manteau du sou- 
fiait. 

La jeune fille répondit : 

— Quant à ce manteau, il est juste que nous le lui 
laissions, puisqu'il n'a plus son trésor. 

Ces paroles irritèrent la vieille qui repartit : 

— Un tel manteau est une chose si merveilleuse et 
si difficile à trouver, que je veux l'avoir à tont prix. 

Ce que disant, elle poussa rudement la jeune fille, en 
lui déclarant que si elle ne lui obéissait pas, elle aurait 
lieu de s'en repentir. 

Cette d^nière, résolue à satisfaire la vieOle, alla 
se placer à la fenêtre et se mit à regarder au loin d'un 
air tout désolé. Le chasseur la voyant ainsi : 

— Pourquoi êtes-vous si triste? lui demanda-t-il. 

— Ahl mon ami, répondit-elle, là-bas, bien loin 
d'ici, se trouve la montagne des grenats qui produit 
des pierres précieuses. Je sens un tel désir d'y aller 
que «lorsque j'y pense je suis toutaffligée; mais qui pour- 
rait aller les y chercher ? les oiseaux seuls avec leurs 
ailes peuvent y atteindre , mais l'homme jamais. 
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— Si VOUS n'avez pas d'autre motif pour vous cha- 
griner, dit le chasseur, je vous aurai bientôt délivrée 
de votre peine. 

— ^ Alors il mit autour d'elle un pan de son manteau, 
se souhaita siu* la cime de la montagne des grenats, et 
ils s*y trouvèrent tous deux aussitôt. 

Là brillaient de toutes parts en si grande quantité les 
nobles pierres, que c'était un plaisir de les contempler. 
Ils se mirent à choisir les plus belles^t les plus pré- 
cieuses. Cependant, par un effet de Part magique de 
la vieille, les paupières du chasseur ne tardèrent pas à 
s*apesantir. Il dit à la jeune fille : 

— Si vous voulez, nous nous reposerons un mo- 
ment; je me sens si las, que je ne puis plus me tenir 
sur mes pieds. 

Ils s'assirent donc tous les deux ; le chasseur appuya 
sa tète contre les genoux de la jeune fille et s'endormit. 
Profitant de son soinmeil, celle-ci lui enleva le man- 
teau, se rattacha fortement autour d'elle, ramassa les 
grenats et les pierres qu'ils avaient choisis ensemble, et 
se souhaita dans le château. 

A son réveil, le chasseur vit que sa bien-aimée l'a- 
vait trompé et qu'il était seul désormais sur cette mon- 
tagne sauvage. 

— Hélas I pensa-t-il, comment est-il possible qu*il 
y ait de si grandes trahisons dans le monde I 

Et il restait là plongé âans l'inquiétude et dans la 
douleur, sans savoir^^uel parti prendre. 
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Or cette montagne était Fempire de géans &rou- 
ches et cruels, qui y faisaient leur séjour. Tandis que 
le pauvre chasseur était ainsi en proie à ses réflexions , 
il vit trois d'entre eux s'avancer de son côté. Le 
moyen le plus sûr de me sauver, pensa-t-il, est de faire 
semblant de dormir ; en conséquence, il s'étendit aus- 
sitôt tout de son long contre terre, feignant d'être 
plongé dans un sommeil profond. Les géans furent 
bientôt près de lui, et Fun d'eux le repoussant avec son 
pied : 

— Quel est ce ver de terre ? dit-il. 
Le deuxième géant cria au premier : 

— Écrase-le sous ton pied! 

Mais le troisième dit avec un ton de mépris : 

— Bathl laisse-lui la vie, aussi bien il ne pourra 
pas rester ici, et pour peu qu'il gravisse jusqu'au som- 
met de la montagne, les nuages le saisiront et rempor- 
teront au bin. 

— Ayant ainsi parlé, les trois géans continuèrent 
leur route , mais le chasseur avait prêté bonne attention 
à leurs paroles, et dès qu'il se vit seul il se leva et 
monta jusque sur la cime de la montagne. Il y était à 
peine arrivé, qu'un nuage qui planait de ce côté, le sai- 
sit, l'emporta dnns ses plis, le roula pendant quelque 
temps dans le ciel, puis s'abaissant peu à peu, s'abattit 
dans un vaste potager entouré d'une muraille; et 
c'est ainsi que le chasseur se trouva mollement étendu 
par terre au milieu des choux et des autres légumes. 

% 
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Le chasseur se mit à regarder eu tous sens autour de 
lui : 

— Si seulement je trouvaisquelque chose à manger, 
se dit-il, j'ai si faim, et ce sera pis encore dans quel- 
que temps, car je ne vois ici ni poires, ni pommes, ni 
aucun fruit nourrissant . 

A la fin lui vint cette pensée : 

— Faute de mieux, je puis manger de la salade; 
elle n'est pas fort de mon goût, il est Yuai, mais cela 
me rafraîchira. 

Il se décida donc à chercher ilne belle tête dô salade, 
et il y mordit à belles dents; mais à peine en eut-il 
avalé quelques feuilles, qu'un changem^t singulier^ 
s'opéra dans tout son être, et qu'il se sentit tout autre ^ 
au lieu de deux pieds, il eh avait quatre ifnaiiitenant , 
ime grosse tête et de longues oreilles; il vit avec^fifroi 
qu'il venait d'être transformé en âne. Cependant 
comme ce nouvel état augmentait encore sa faim, et 
que désormais la salade était tout à fait du goût de sa 
nouvelle nature, il continua d'en manger avec un 
grand appétit. Tout en broutant de la sorte, il appro- 
cha d'une autre espèce de salade; il n'eut pas plutôt 
avalé quelques bribes de celle-ci, qu'il sentit s'opérer 
en lui une nouvelle transformation, et revint heureuse- 
ment à son état naturel. 

Alors le diasseur fatigué se coucha dans l'herbe, et 
le lendemain matin à son réveil, il eut soin de couper 
une tête de la bonne et de la mauvaise salade. • 
» 
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— Cela me servira, se dit-il , à ressaisir ce qu'on 
m'a ravi, et à punir la trahison. 

Puis il cacha les salades dans sa gibecière , grimpa 
par-dessus les murs du jardin, et partit dans Fintention 
de retrouver le château de sa bien-aimée. 

Après avoir erré çà et là pendant quelques jours, il 
le retrouva en effet. Aussitôt il se noircit le visage de 
telle sorte que sa mère elle-même aurait eu peine à le 
reconnaître, et ainsi défiguré, il s'achemma vers le 
château, où il demanda Thospitalîté. 

— Je suis si fatigué, dit- il , que je ne pourrais aller 
plus avant. 

La fée lui dit : 

— Mon brave homme, qui êtes-vous, et quelle est 
votre profession? 

11 répondit : 

— Je suis un envoyé du roi, qui m'a chargé de lui 
rapporter les salades les plus précieuses qui croissent 
sous le soleil. J'ai été assez heureux pour les trouver ; 
je les ai là avec moi, mais l'ardeur du soleil est si 
grande, que leurs tendres feuilles sont sur le point 
de se faner, et je ne sais pas si je les porterai plus 
loin. 

Quand elle entendit ainsi parler de salades précieuses, 
la vieille sentit le jus lui venir à la bouche. 

/— Mon brave homme , dit-elle , laissez-moi donc 
goûter un peu de cette salade merveilleuse. 

— Pourquoi pas? répondit le chasseur, j'en ai ap- 
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porté deux tctcs avec moi, je puis donc bi^ tous en 
donner une. 

Cela dit, il ouvrit son sac , et lui présenta la mau- 
vaise salade. La vieille, qui ne se doutait pas de la 
ruse, et qui grillait du désir de manger d*un mets si 
rare, voulut aller elle-même à la cuisine afin de le pré- 
parer. 

Dès qu'il fut apprêté, elle n'eut point la force d'at- 
tendre, pour en goûter, qu'il fut apporté sur la table ; 
elle en prit aussitôt quelques feuilles, et les mit dans sa 
bouche ; mais à peine les eut-elle avalées, qu'elle avait 
perdu sa forme humaine, et qu'elle courait dans la 
cour sur les quatre pieds d'une ânesse. La servante 
vint ensuite dans la cuisine, aperçut la salade qui était 
préparée, et voulut la porter dans la chambre à man- 
ger ; mais il arriva qu'en route le désir la prit, selon 
la coutume, de goûter d'abord au plat, et elle en mangea 
quelques feuiUes. Soudain s'opéra la métamorphose : 
elle était changée en ânesse comme sa maîtresse ; elle 
alla rejoindre la vieille dans la cour, et la salade tomba 
sur le carreau. 

Pendant ce temps-là , le prétendu envoyé était assis 
auprès de la jeune fille, et comme personne n'arrivait 
avec la salade dont elle avait grande envie, elle se prit 
à dire : 

— Je ne sais pas pourquoi la salade n'arrive point. 

Le chasseur pensa: 
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— La salade aura déjà produit son effet. 
Puis il dit : 

— Je vais aller voir à la cuisine. 

Et comme il arrivait sur le seuil, il vit les deux ânes- 
ses qui couraient dans la cour, et la salade étendue par 
terre. 

— C'est déjà bien, se dit-il en lui-même, ces deux-là 
ont reçu leur récompense. 

Puis il ramassa les feuilles éparpillées sur le carreau, 
et les apporta à la jeune fille. 

— Je vous apporte moi-même ce mets précieux, lui 
dit -il, pour que vous n'attendiez pas davantage. 

Celle-ci ne se fit pas prier, et bientôt il y eut trois 
ânesses dans la cour. 

Après avoir lavé son visage de manière à être re- 
connu des trois femmes ainsi métamorphosées, il des- 
cendit dans la cour, et s'adressant à elles : 

— Maintenant, leur dit-il, vous allez recevoir le 
prix de votre déloyauté. 

Il les attacha toutes trois ensemble par une corde et 
les chassa devant lui jusqu^à ce qu'ils arrivassent près 
d'un moulin. Il frappa à la fenêtre; le meunier mit la 
tête au dehors et lui demanda ce qu'il voulait : 

— J'ai trois méchantes hêtes, répondit-il, qu'il m'est 
impossible de garder plus longtemps. Voulez-vous les 
prendre chez vous, leur donner fourrage et litière, et je 
vous paierai pour cela ce que vous demanderez. 
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— Pourquoi pas? répondit le meunier; mais com- 
ment dois-jeles traiter? 

— A la vieille ânesse, dit le chasseur, xam donnerez 
chaque jour trois fois le fouet et une fœs le foin ; à celle 
d'un âge mûr, qui était la servante, vous donnerez une 
foislefouetettroisfois le foin ; et àlaplusjeune, quiétait 
lajeune fille, trois fois le foin et jamais le fouet; car, bien 
qu'il eût à se plaindre d'elle, il ne pouvait supporter 
ridée qu'on la frappât. Ces recommandations faites, il 
retourna au château, où il trouva tout ce dont il avait 
besoin. 

Pende jours après, le meunier vint lui annoncer que 
la vieille ânesse, qui avait reçu trois fois par jour le 
fouet et une seule fois le foin, venait de mourir. 

— Quant aux deux autres, ajouta-t-il, elles ne sont 
pas mortes à la vérité, mais elles sont si tristes qu'elles 
ne pourront pas aller loin. 

Ces paroles attendrirent le chasseur, qui sentit sa co- 
lère le quitter et ordonna au meunier de lui ramener 
les deux ânesses. Quand eUes ftu*ent de retour, il leur fit 
manger de la bonne salade, et elles recouvrèrent leur 
état naturel. Alors la jeune fille se jeta à genoux devant 
lui, en disant: 

— Ah! mon ami, pardonnez-moi mes tnafuvais pro- 
cédés envers vous ; je n'agissais que par les ordres de 
ma mère, et c'était bien malgré mon coeur, car il vous 
aime. Votre manteau du souhait est pendu dans une 
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annoire,et afin de vous rendre le cœur d 'oiseau je vais 
prendre un breuvage. 

Mais le chasseur fut d'un autre avis : 

— Garde-le, lui dit-il, peu importe qui de nous deux 
Paiura, puisque je veux faire de toi ma femme. 

On célébra la noce, et ils vécurent ensemble heureux 
et contens jusqu'à la mort. 
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BOSB niE^JàANTÏÏE». 



V bon vieux temps vÎTaîent un roi et une reine, 
qui disaient chaçue jour : a Ah ! si Dieu daignait 
*nous accorder un enfant ! » Et pourtant l'enfant 
ne venait pas. Il arriva qu'un jour, tandis que la 
reine se baignait, une grenouille passa sa tête hors de 
l'eau et lui dit : 

— Tes désirs seront satisfaits ; tu mettras au monde 
une fille. 

Ce que. la grenouille avait prédit arriva; la reine 
mit au monde une fille, une fille si belle, que le roi ne 
se sentit plus de joie, et commanda une grande 
fête. Il y invita non-seulement ses parens, ses amis 
et ses connaissances, mais encore les fées, afin de ren- 
dre celles-ci douces et favorables à l'enfant. C^fées 
étaient au nombre de treize dans le royaume; mais 
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comme le roi n'avait que douze assiettes d'or à leur faire 
servir, Fune d'elles ne put pas être invitée. Les conviés 
arrivèrent, et, lorsque la fête toucha àsafia,TS fées fi- 
rent chacune à l'enfant un don merveilleux: Tune lui 
donna lavertu,rautrelabeauté,la troisième la richesse, 
et chacune des autres un présent précieux. La douzième 
venait à peine défaire son cadeau, que la treizième entra 
danslasalle; elle voulaitse vengerde n'avoir point été in- 
vitée, etsans regarder nisaluer personne, elle cria d'une 
voix forte: 

— La fiUe du roi doit, dans sa quinzième année, se 
piquer avec un fuseau et tomber morte. 

Cela dit, elle se retourna et quitta la salle. Tous les 
assistans étaient saisis d'épouvante, mais la douzième 
fée, à qui il restait encore un vœu à faire, et qui, im- 
puissante à détruire le charme jeté par sa rivale, pou- 
vait du moins en adoucir la rigueur, s*empressa d'à- 
jouter : 

— Mais cette mort que devra subir la jeune prin- 
cesse ne sera qu'un sommeil qui durera cent ans. 

Le roi, dans Fespoir de préserver sa chère enfant 
d'un sort si cruel, donna Fordre de faire disparaître les 
fuseauxdans toute Fétenduede son royaume. Cependant 
les dons faits par les fées à la jeune fille donnaient tous 
leursiruits, etelle était si belle, si sage, si aimable, 
si intelligente, que tous ceux qui la voyaient ne pouvaient 
s'empêcher de Faimer. Il arriva que le jour même où 
la jeune princesse eut quinze ans, le roi et la reine étaient 
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absens du palais. La jeune fille, restée seule, parcourut 
le château en tous sens, yisita tous les cabinets et toutes 
les chambres, et monta enfin dans une vieille tour. On 
y arrivait par un escalier fort étroit, qui aboutissait à 
une petite porte. Il y avait sur la serrure une vieille def 
toute couverte de rouille. La jeune princesse neFentpas 
plutôt tournée que la porte s'ouvrit, et qu'elle aperçut 
dans un cabinet étroit une vieille femme occupée à 
filer. 

— Que fais-tu donc là, bonne vieille mère? dit la 
jeune fille. 

— Je file, répondit la vieille en hochant la tête. 

— Que cela tourne drôlement, dit la jeune fille, 
qui prit le fuseau et voulut essayer de filer. 

Mais à peine eut-elle touché le fuseau, que le charme 
jeté par la méchante fée opéra, et que la jeune prin- 
cesse se piqua le doigt. 

Dès qu'elle se fut fait cette légère blessure, elle tomba 
dansun sommeil profond. Et ce sommeil étendit son in- 
fluence sur tout le palais : le roi et la reine, qui venaient 
de rentrer, s'assoupirent ainsi que toutes les person- 
nes dont se composait la cour. Les chevaux aussi s'en- 
dormirent dans Fécurie, les chiens dans leurs ni- 
ches, les pigeons sur le toit, les mouches contre le 
mur; le feu lui-même qui flamboyait dans l'âtre, ar- 
rêta soudain ses flammes; et les viandes cessèrent de 
rôtir; le cuisinier, sur le point de prendre aux che- 
veux le marmiton qui avait gâté une sauce, oublia tout 
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à coup sa colère et s'endormit; le vent enfin cessa de 
sonlfler, et il n'y eut plus même une seule petite feuille 
qui frissonnât encore à la cime des arbres voisins. 

Cependant une haie d'épines se mit à pousser autour 
du château y et tous les an3 elle devenait plus haute ; en- 
fin elle cacha si bien tout le palais , que les passans ne 
purent plus l'apercevoir. On ne vit plus même les éten- 
dards plantés au sommet des toits. Le bruit se répan- 
dit bientôt dans le pays qu'un sommeil magique s'était 
emparé de la belle Rose d'églantier, car on appelait 
ainsi la jeune princesse, si bien que de temps en temps 
arrivaient des princes qui voulaient se frayer un passage 
à travers la haie afin de pénétrer dans Tintérieur. Mais 
leurs efiforts étaknt impuissans » car les rameaux se te- 
naient enlacés comme autant de mains, et les malheu- 
reux jeunes gens demeuraient suspendus parmi les 
épines, et périssaient misérablement. 

Après beaucoup d'années, un prince arriva dans le 
pays, et un vieillard lui parla de la haie d'épines, en lui 
assurant qu'il devait se trouver derrière elle un palais 
dans lequel une jeune princesse d^une merveilleuse 
beauté, appelée Rosed'églantier, gisait endormie et avec 
die toutes les personnes dont se composait la cour. Ce 
vieillard se souvenait d'af oir entendu dire à son grand- 
père (ju'un grand nombre de princes avaient déjà essayé 
de se frayer im passage à travers cette haie, mais qu'ite 
étaient restés suspendus aux épines, et qu'ils avaient péri 
misérablement. Le jeune homme répondit : 
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— Cela ne doit pas m'efTrayer; je veux pénétrer dans 
le palais et voir la belle Rose d'églantier. 

Le vieillard eut beau le détourner de son dessein, le 
jeune homme fut inébranlable. 

n se trouvait que ce jour même complétait les cent ai* 
pendant lesquels devait durer le charme jeté par la mé- 
chante fée. Aussi, dès que le jeune prince s'avança vers 
la haie d* épines, celle-ci se changea en une innombra- 
ble quantité de fleurs ravissantes qui s'entr'ouvrirent 
d'elles-mêmes afin de lui livrer passage ; puis quand il 
fut entré, elles se refermèrent de nouveau en haie bril- 
laûte derrière lui: il entra dans le palais ; au milieu de 
la cour étaient étendus les coursiers et les lévriers, tous 
en train de dormir ; sur le toit étaient posés les pigeons, 
la têteabritée sous leurs ailes; et quand il pénétra dans les 
appartemens, les mouches dormaient contre les murs; 
dans la cuisine, le cuisinier avait encore la main levée 
comme s'il voulait saisir le marmiton ; et la servante 
était assise tenant encore un poulet qu'elle semblait vou- 
loir plumer. Il continua d'avancer, et dans la grande 
saUe il vit tous les courtisans endormis sur leurs sièges; 
et plus haut le roi et la reine également immobiles 
sur leur trône. Il continua de marcher, et tout était s^ 
calme qu'on aurait pu entendre lé bruit de sa respi- 
ration; enfin il arriva dans la tour et ouvrit la porte du 
petit cabinet dans lequel sommeillait Rose d'églantier. 
Elle était si belle qu'il ne pouvait détourner d'elle ses 
regards; il se pencha vers son gracieux visage et y dé- 
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posa un baiser. A peine ce baiser eut-il effleuré sa 
joue, que Rose d'églantier ouvrit les yeux, et le re- 
garda avec un charmant sourire. Ils descendirent 
ensemble, et le roi se réveilla, puis la reine, puis 
les courtisans, et tous s'entre-regardèrent avec de 
grands yeux ; les coursiers se levèrent dans la cour 
en secouant leur crinière ; les chiens de chasse se mi- 
rent à sauter et à aboyer ; les pigeons qui étaient sur le 
toit dégagèrent leurs têtes de dessous leurs ailes, regar- 
dèrent autour d'eux et s'envolèrent dans la campagne; 
les mouches sautillèrent sur les murs ; le feu se ranima 
dans l'àtre, se mit à ronfler et à cuire les mets ; les 
rôtis pétillèrent ; le cuisinier pinça l'oreille du mar- 
miton qui poussa un cri ; la servante dépouilla le 
poulet de ses plumes, et on célébra avec la plus grande 
pompe les noces dujeune prince et de Rose d'églantier, 
qui vécurent heureux jusqu'à la fin. 



'^ 
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IL y avait une fois un pauvre homme qui avait qua- 
tre fils ; quand ceux-ci furent grands, il leur dit : 
— Mes chers enfans, il vous faut quitter la 
maison pour vous lancer dans le monde, car je n'ai 
rien à vous donner ; partez donc, apprenez un métier 
et cherchez à faire votre chemin. 

Les quatre frères prirent leur bâton de voyage, 
dirent adieu à leur père et sortirent de la ville. Quand 
ils eurent marché quelque temps, ils arrivèrent au 
croisement de deux routes, formant quatre chemins 
opposés. 

— C'est ici qu'il faut nous séparer, dit Taîné des 
frères ; mais, avant d'aller tenter la fortune chacun de 
notre côté, promettons de nous retrouver tous ici dans 
quatre ans, à pareil jour et à pareille heure. .^ 
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Ce serment échangé solenneilement, chacun des 
quatre frères prit une des quatre routes. 

Or, l'aîné ne tarda pas à rencontrer un homme qui 
lui demanda où il allait. 

— Je vais je ne sais où, apprendre je ne sais quel 
métier, répondit-il. 

L'homme reprit alors : 

— Viens avec moi, et sois voleur. 

— Non, repartit le frère, ce métier n'est pas hon- 
nête, et c'est une chanson qui se termine par une corde 
au cou. 

— Ah I dit rhonune, il ne s'agit point ici d'avoir 
peur de la potence : je t'apprendrai à trouver des 
choses introuvables et à ne redouter aucun rival. Ces 
paroles décidèrent notre voyageur, et, grâce aux leçons 
de son maître, il devint un voleur si adroit, que rien 
n'était plus en sûreté dès qu'il voulait l'avoir. 

Cependant le deuxième frère avait aussi rencontré 
sur sa route un homme qui lui demanda ce qu'il allait 
apprendre dans le monde. 

— Je ne le sais pas encore, répondit-il. 

— Alors suivez-moi, et devenez astronome : il n'y 
a pas de métier au-dessus de celui-là. Plus rien de 
caché pour l'œil qui lit dans le ciel ! 

Ces belles promesses séduisirent notre jeime homme, 
qui devint bientôt un astronome si habile que, lorsqu'il 
eut terminé son apprentissage, son maître lui donna 
u^|riwiette et lui dit : 
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— Avec ceja, tu peux voir tout ce qui se passe sur 
là terre et dans le ciel. 

Le troisième frère reçut les leçons d'un chasseur con- 
sommé, (jui Finstruisit de tous les secrets de son art. 
Quand il le quitta, son maître lui donna im fusil, en 
lui disant : 

— Tout ce que tu coucher^sen joue avec cette arme, 
tu seras sûr de Tatteindre. 

Enfin le plus jeune rencontra un inconnu, qui lui 
proposa de devenir tailleur. 

— Je n'y verrais pas d'inconvénient, répondit le 
jeune homme, s'il ne fallait rester assis les jambes 
croisées du matin au soir, tirer l'aiguille sans relâche 
et se brûler les doigts avec le fer à repasser. 

— Tu ne m'as pas compris, dit Finconnu : Tétat 
que jo t'enseignerai n'aura rien de ces misères; je ferai 
de toi un tailleur comme on n'en voit pas. 

Notre jeune homme se laissa persuader et suivit l'in- 
connu, qui lui enseigna en effet la couture transcen- 
dante. Lorsqu'ils se séparèrent, son maître lui donna 
une aiguille en lui disant : 

— Avec ceci tu pourras rattacher ensemble tous les 
morceaux que tu voudras, fussent-ils fragiles comme 
un œuf ou durs comme de Facier, et ion ouvrage sera 
si net, qu'on n'en découvrira pas la moindre trace. 

Quand les quatre années furent écoulées , les 
quatre frères se rencontrèrent au jour et à Fheure 
convenus au croisem^t des deux routes; après s'être 



Digitized 



by Google 



LBS QUATRE FRÈRES HABOES. 125 

tendrement embrassés , ils se rendirent ensemble 
à la maison de leur père. Ils lui racontèrent leurs 
aventures et comment ils avaient appris chaci^- 
métier. ' 

En s'entretenant de la sorte» ils s*étaient assis en «dce 
de la maison sous l'Ombrage d*un grsSid arbre. 

— Or çà, dit le père, je vejtr vous mettre à l'épreuve, 
et juger de ce que vous sa^ez faire. 

En même teim^*' •' ""eva les yeux, et dit au second 
de ses fils : 

— Là haut, j^^ «sommet de cet arbre, entre deux 
branches, se >fcache un nid de pinson: dis-moi com- 
bien d'œufs j6*y trouvent ! 

L'astre^me prit sa lunette, regarda vers la cime de 
Tay^-"^ "*^U: 

Le fcère s'adressant alors à Taîné : 

— Toi, reprit-il, va nous chercher ces œufs sans 
q^e la mère qui les couve s'en aperçoive. 

L'Kabile voleur grimpa sur Tarbre, et déroba sous 
le veiitre de Toiseau, sans l'éveiller, les cinq œufs, qu'il 
appoiiaàsonpère. 

^^lui-ci les prit, en posa un à chaque coin de la ta- 
We /et le cinquièifie au milieu; après quoi, il dit au 
cba'§^f - 

vas me les couper en deux tous les cinq, d'un 
"^^me coup de fusil. 

3Le chasseur plaça son arme contre son épaule, et 
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d'un seul coup, ainsi que le désirait son père, il fit des 
cinq œufs dix partiçs égales. 

— A ton tour maintenant, continua le vieillard en 
se iournant vers son plus jeune fils, recouds ensemble 
ces œufs, de telle sorte que les petits qui s'y trouvent, 
à moitié éclos/jri*««'»^'went aucuii dommage. 

Le tailleur ^.it ovn aiguille, et fit ce qui lui était 
commandé. 

Quand ce travail fut achevé,!^ voleur dut encore 
aller replacer les œufs sous le ventre de la mère. Celle- 
ci continua de les couver sans se doWer de rien, et 
quelques jours après elle vit éclore àçs petits, qui 
avaient au cou une petite raie rouge : c'^ait la place 
où le chasseur avait partagé les œufs et où ia taillr^nr 
les avait recousus. 

— Mes enfans, dit alors le vieillaiu, je aois^**^""*^!' 
que vous avez bien employé votre temps, et quj^ c'^^" 
cun de vous connaît à fond son métier : il m'est/™P^s- 
sible de décider qui de vous quatre est 
Puissiez-vous seulement trouver bientôt 
vous faire connaître, et puisse l'aîné d'entrft voii^ ^°^" 
ployer honnêtement son adresse. 

Peu de temps après, le bruit courût 
que la fille du roi avait été enlevée par un drago»- ^ 
roi en avait perdu le repos, et il fit savoir que ç^*^^ 
qui lui ramènerait sa fille deviendrait son Rendre. -^^^ 
quatre frères se dirent entre eux : 
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— Voilà une bonne occasion pour nous; et ils firent 
le projet de rendre la liberté à la fille du roi. 

— Je saurai bientôt où elle est, dit l'astronome, 
puis il regarde à travers son instrument, et s'écrie : 

— Je la voifii! elle est assise bien loin d'ici, sur un 
rocher au milieu des mers, et le dragon qui l'a ravie 
est à ses côtés. 

Aussitôt il v^ trouver le roi, lui demande un navire 
pour lui et ses frères, et fait voile avec eux vers la pri- 
son de la jeune fille. 

Quand ils y arrivèrent, le dragon dormait, la tête 
appuyée sur les genoux de la princesse. 

Le chasseur dit : 

— Je n'ose pas tirer, je pourrais tuer la captive du 
même coup que le monstre, 

— Essayons uu peu notre talent, dit le voleur; et il 
se mit à dégager la princesse avec tant de légèreté et 
de promptitude, que le monstre ne s'aperçut de rien 
et continua de ronfler. 

On devine avec quelle joie ils regagnèrent le navire 
et ramèrent vers la pleine mer; mais le dragon ne 
trouvant plus la princesse à son réveil, prit son vol à 
la poursuite des ravisseurs, et bientôt son souffle en- 
flammé résonna dans l'air au-dessus d'eux. 

Par bonheur, ^u moment où il allait fondre sur le 
navire, le chass^ïr le couche en joue, et lui envoie au 
milieu du cœur une balle, qui le fait tomber mort sur 
le pont du b^^teau. Mais telle était l'énorme pesanteur 
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du monstre, que sa chute fait voler le navire en éclats, 
et qu*il reste à peine à nos cinq passagers quelques plan- 
ches pour se tenir sur l'abîme. Ce fiit alors que le 
tailleur employa son talent. Il saisit sa merveilleuse 
aiguille, attache les planches au moyen de quelques gros 
points, se place sur cette espèce de radeau, et recoud de 
la sorte les diverses parties du navire. Quand tout fiit 
ainsi réparé, il ne fallut pas longtemps à nos voyageurs 
pour regagner le port. 

On se figure la joie du roi en revoyant sa fille chérie ! 
Fidèle à sa parole, il dit aux quatre frères : 

— Un de vous doit épouser la princesse ; c'est à 
vous de décider lequel y a le plus de droit. 

Alors un vif débat s'engage entre les quatre frères; 
l'astronome dit : 

— Si je n'avais pas vu où était la jeune fille, tous 
vos talens n'auraient servi de rien : c'est donc à moi 
qu'elle doit appartenir. 

Le voleur reprend : 

— Que nous aurait importé ta lorgnette, si je n'a- 
vais pas enlevé la princesse de dessous la tête du dra- 
gon? C'est donc à moi de l'épouser. 

Le chasseur à son tour : 

— Vous auriez été tous, et la pijincc^se avec vous, 
mis en pièces par le monstre, si mon fusil ne vous eût 
sauvés de la mort ; c'est donc à inoi d'être son mari. 

Enfin le tailleur : 

— Et si mon aiguille enchantée n'eût pas recousu 
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ensemble les mille morceaux du navire, n*auriez-YOus 
pas tous été noyés misérablement? C'est donc à moi 
que revient la princesse. 
Après ce début, le roi reprit la parole : 

— Vous avez tous en eflTet les mêmes droits , c'est 
incontestable, dit-il; mais comme ma fille ne peut pas 
avoir quatre maris, elle n'épousera aucun de vous ! Je 
vais seulement, pour vous récompenser, donnera cha- 
cun de vous une part de mon royaume. 

Ce* jugement plut d'abord aux quatre frères, qui se 
dirent: 

— Un profit assuré vaut bien mieux que toutes nos 
querelles pour un profit incertain. Le roi remit donc à 
chacun une portion de ses États; et ils vécurent assez 
longtemps avec leur pèr&dan^^Jb richesse et le bon- 
heur... Mais un jour le voleur ayant entrepris de dé- 
pouiller les autres, ceux-ci le dépouillèrent lui-même , 
et lui firent subir le sort qu'il méritait. 
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IN jour qu'il faisait un temps superbe là haut, le 
f) bon Dieu voulut parcourir les jardins du ciel. Il 

^ emmena ayec lui tous les saints étions les apôtres, 
laissant la garde du Paradis à saint Pierre, avec ocdre de 
ne laisser entrer cpii que ce fut pendant son Absence. 
Pierre se plaça donc à la porte et fit sentinelle. Bientôt 
quelqu'un frappe ; Pierre demande : • 

— Qui va là, et que voulez-vous? 
Une voix faible lui répond : 

— Je suis un pauvre, mais honnête tailleur qui vous 
supplie de le laisser entrer. 

— Oui vraiment, dit Pierre, honnête comme le vo- 
leur qui mérite la potence, car tu as les doigts crochus, 
et le drap de tes pratiques y est souvent resté. Tii 
ne pénétreras point dans le ciel 1 D'ailleurs le bon 
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Dieuestabsenty et m*a défendu d'ouvrir avant son retour. 

— De grâce! soyez charitable» répond le tailleur, 
j'ai marché si longtemps que mes pieds sont toul meur- 
tris ; il me serait impossible de m'en retourner mainte- 
nant. Si vous consentez à me laisser entrer^ jepromets 
de me charger de tous les ouvrages désagréables : je 
porterai les enfans, je laverai, leurs mouchoirs^ je net- 
toierai les bancs sur lesquels ils auront joué, et.par- 
dessus le marché je raccommoderai leurs habits. 

Saint Pierre se laissa toucher et ouvrit au tailleur ; 
mais il fiit entendu que ce dernier se tiendrait immo- 
bile derrière la porte, afin de n'être point aperçu par le 
Seigneur, lorsqu'il rentrerait de la promenade. Or, 
notre homme ne fut pas plutôt introduit, qu'il ne put 
contenir sa curiosité, et se mit à parcourir tous les 
coins du ciel. 

n arrive ainsi devant un grand nombre de sièges 
magnifiques, au milieu desquels s'élevait un trône en 

9&tÊiifm9êmmmmak pour voir tout ce qui se passait sur 
la terre. 

Le tailleur s'arrête d'abord pétrifié d'admiration. Il 
mourait d'envie de se reposer un instant , et le siège 
d'or le tentait bien plus que tous les autres. A la fin, 
n'y pouvant plus tenir, il franchit les degrés et prend 
place au sommet. 

Or, à l'instant même, il aperçoit tout ce qui se fai- 
sait ici-bas; et , entre autres choses, il remarque une 
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vieille femme occupée à laver au bord d'un ruisseau, 
et qui, croyant n'être aperçue de personne, dérobait 
deux vêtemens précieux. 

A cette vue, le tailleur entra dans une telle colère, 
qu'il saisit un tabouret tout garni d'or et le lança du 
haut du ciel sur la vieille scélérate I Mais aussi- 
tôt il se demande comment il pourra remettre le ta- 
boulet à sa place, et se laissant glisser tout penaud en 
bas du trône, il court se rasseoir derrière la porte, avec 
l'air le plus coûfit du monde. 

Quand le Seigneur revint avec sqb escorte, il n'aper- 
çut pas d'abord le tailleur; mais il ne fut pas plutôt 
sur son trône, qu'il remarqua l'absence du tabouret. 

— Qu'est devenu ce tabouret? demanda-t-il à saint 
Pierre. 

Saint Pierre étonné répond qu'il n'en sait rien. 

— Vous avez laissé entrer quelqu'un, reprend le bon 
Dieu. 

Et l'apôtre avoue qu'il a reçu un pauvre taOleur qui 
se tient caché derrière la porte. Le Seigneur fait avan- 
cer notre homme , et lui demande s'il a pris le tabou- 
ret? 

— J'en conviens, mon Dieu, répond celui-ci. 

Et il ajoute croyant bien se justifier : * 

— Dans un accès d'honnête colère, je l'ai lancé con- 
tre une vieille femme qui dérobait deux vêtemens de 
prix au bord d'un ruisseau. 

— Hommes faux et violens, dit le Seigneur, voilà 



Digitized 



by Google 



Ll TAIIXBUR DANS LB CIEL. 133 

donc votre justice, et vous osez vous plaindre de la jus- 
tice divine ' Si je vous jugeais comme vous jugez les 
autres, combien de fois ne t*aurais-je pas frappé, mal* 
heureux tailleur, et combien de fois j^aurais lancé sur 
les pécheurs du monde tous les tabourets du Paradis ! 
Heureusement pour vous tous, la Clémence siège au- 
près de mon trône avec la Justice. Sors du ciel, mor- 
tel indigne d*y rester, et souviens-toi qu*à moi seul 
appartiennent le châtiment et le pardon. 

Pierre dut mettre le tailleur à la porte du séjour des 
élus, et comme ce dernier, dont les chaussures étaient 
en lambeaux, avait les pieds tout gonflés d*ampouIes, 
il prit un bâton que lui donna l'apôtre , et se dirigea, 
non sans peine et sans regret, veçs le Purgatoire, où les 
âmes qui ont encore des fautes à expier, attendent le 
jour de leur délivrance. 
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IL y avait une fois trois frères si malheureux que 
chaque jour leur misère était plus grande, si bien 
qu'à la fin ils n'eurent plus même un morceau 
de pain. Se voyant réduits à cette extrémité, ils se di- 
rent : 

— Les choses ne peuvent pas durer ainsi ; nous fe- 
rons mieux de nous mettre à courir le monde en cher- 
chant fortune. 

Ils partirent donc, et ne tardèrent pas à avoir parcouru 
beaucoup de pays, mais sans avoir encore rencontré la 
fortune. Un jour, ils arrivèrent dans un grand bois au 
milieu duquel s'élevait une montagne, et lorsqu'ils en 
approchèrent, ils virent que cette montagne était en- 
tièrement d'argent. Alors l'aîné des frères prenant la 
parole : 
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— : J*ai donc enfin trouvé, dit-il, le bonheur que 
poursuivaient mes vœux; je n'en désire pas déplus 
grand désormais. 

Il prit autant d'argent qu'il en put emporter, et re- 
tourna sur ses pas. Quant à ses deux frères: 

— Il nous faut pour être heureux, dirent-ils, quel- 
que chose de plus encore que de l'argent ! 

Ds n'enlevèrent pas la plus petite parcelle delà mon- 
tagne, et continuèrent leur route. Après quelques 
jours de marche, ils arrivèrent en face d'une monta- 
gne qui cette fois était entièrement d'or. Le frère cadet 
s'arrêta, se mit à réfléchir et parut pendant quelques 
momens incertain. 

— Quedoifr-je faire? dit-il; prendrai-je autant d'or 
qu'il m'en faut pour être riche aussi longtemps que je 
vivrai, ou poursuivrai-je mon voyage? 

Il finit pourtant par se décider, remplit d'or ses po- 
ches, prit congé de son frère et retourna sur ses pas. 
Cependant le troisième frère se dit : 

-^ L'or et l'argent ne me touchant point, je ne veux 
pas; renoncer au bonheur ; peut-être suis- je destiné à un 
sort encore plus digne d'envie. 

Il continua donc son chemin, et trois jours après, il 
arriva dans une forêt plus grande encore que les pré- 
cédentes, et qui luisemblan'avoirpasdefin. Or,,comme 
il ne trouvait ni eau ni nourriture, il se sentit sur le 
point de tomber en défaillance. A peine trouva-t-il as- 
sez de force pour monter au haut d'un arbre afin de 
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voir s'il ne découvrirait pas rextrémiléj de la forêt; 
mais il eut beau plonger ses regards au loin, il n'a- 
perçut partout à Fentour que la cime des arbres. Plein 
de découragement, il se disposait à descendre de l'ar- 
bre, lorsque la faim se faisant de plus en plus sentir, il 
se dit à lui-même en soupirant : 

— Hélas 1 si seulement je trouvais quelque chose à 
manger I 

Revenu au pied de Tarbre, il trouva avec étonne- 
ment une table somptueusement couverte de mets 
exquis dont la vapeur aiguillonnait encore sa faim. 

— Pour le coup, dit-il, je dois avouer que mon 
vœu a été exaucé à propos! 

Puis sans demander qui avait préparé ce repas, il se 
mit à table, et mangea d'un grand appétit jusqu'à ce 
qu'il eût amplement comblé le vide de son estomac. 
Quand il eut terminé : 

— Il serait donraiage, se dit-il, que cette belle nappe 
restât exposée à se perdre dans le bois. 

En conséquence, il la plia avec soin et l'empocha. 

Cela fait, il poursuivit sa route, et lorsque le soir la 
faim se fit de nouveau sentir, il voulut éprouver la 
vertu de sa nappe; îll'étendit donc sur l'herbe, et dit : 

— Mon vœu est que tu te couvres encwe de mets 
choisis. 

A peine avait-il prononcé ces paroles, que la nappe 
se garnit des plats les plus succulens. 
— Je sais maintenant, reprit-il, à quoi Je dois cette 
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bonne fortune ; et certes je n'ai pas à regretter les mon- 
tagnes d'argent et d'or. 

Il Tenait de s'apercevoir qu'il était possesseur d'une 
nappe enchantée. Cependant cette nappe ne lui sembla 
pas suffisante; il youlut continuer à courir le monde 
et à chercher fortune plus loin. 

Un soir, au fond d'une forêt solitaire, il fit la ren- 
contre d'un charbonnier en train de soufûer son feu : 
l'homme noir avait mis des ponmies de terre dans la 
cendre pour son souper. 

— Bonsoir, noir camarade, lui dit notre voyageur ; 
comment ça va-t-il dans ta solitude? 

— Un jour comme l'autre, répondit le charbon- 
nier, et tous les soirs des pommes de terre ; si le cœur 
vous en dit, il ne tient qu'à vous de devenir mon 
hôte. 

Bien des mercis, repartit le voyageur ; Dieu me pré- 
serve de te priver de ton diner ; tu ne comptais pas sur 
un convive, mais si tu veux me faire plaisir, c'est toi 
qui partageras mon repas. 

— Qui donc 'vous le préparera? demanda le char- 
bonnier; aussi bien je vois que vous n'avez point de 
provisions avec vous, et je sais qu'à plusieurs lieues à 
la ronde il ne se trouve personne qui puisse vous four- 
nir le nécessaire. 

— Et pourtant, répondit le voyageur, ce sera un 
repas si splendide que tu n'en auras jamais fait de 
pareil. 
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Il tira la nappe desa poche, FétendH par terre et dit: 

— Petite nappe, couvre-toi ! . 

^Aussitôt la nappe se garnitde toutes sortes de viandes 
cuites et rôties, et si chaudes qu'on eût dit qu'elles sor- 
taient de la cuisine. 

Le charbonnier ouvrit de grands yeux et Tie se fit 
pas longtemps prier ; il prit place et mit dans sa bou- 
che de gros morceaux tout entiers. Le repas terminé, 
rhomme noir dit en souriant : 

— Votre petite nappe est fort de mon goût; efle 
convient à merveille à celui qui, comme moi, passe sa 
vie dans une forêt où personne ne songe à lui préparer 
de bons morceaux ; si vous voulez , nous ferons un 
échange : j'ai là un havre-sac de soldat, qui a peu d'ap- 
parence, à la vérité, mais qui recèle une vertu secrète; 
aujourd'hui qu'il ne peut plus me servir, je le troque- 
rais volontiers contre votre nappe. 

— Permettez que j'apprenne d'abord quelle est cette 
vertu secrète, repartit le voyageur. 

— Vous allez le savoir : à chaque coup que vous 
donnerez avec la main sur ce havre-sac, vous verrez 
arriver un sergent et six soldats complètement armés 
et prêts à vous obéir en tout ce que vous commanderez. 

— Je consens à l'échange , dit le voyageur. 
Il donna au charbonnier sa nappe en retour de son 
havre-sac et prit congé de lui. A peine eut-il fait un 
bout de chemin, qu'il voulut éprouver la vertu de ce 
merveilleux objet. Il frappa dessus avec la main ; aussi- 
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tôt les sept soldats en question furent à ses côtés, et 
le sergent prenant la parole : 

— Que désire mon seigneur et maître? 

— Marchez vers la cabane du charbonnier, et rap- 
portez-moi ma nappe enchantée. Ils firent demi-tour à 
gauche, et ne tardèrent pas à revenir avec Tobjet pré- 
cieux que leur mjutre avait désiré. Alors celui-ci les 
congédia, et poursuivit sa route dans Tespoir que sa 
bonne étoile ne tarderait pas à briller encore davantage. 

Au coucher du soleil, il rencontra un autre charbon- 
nier occupé à faire cuire son souper. 

— Veux-tu partageç.mon repas avec moi, demanda 
le rude compagnon : des pommes de terre avec du sel, 
mais sans beurre? Tu peux prendre place. 

— Merci, répondit le voyageur; pour cette fois, c'est 
toi qui seras mon hôte. 

Cela dit, il étendit sa nappe qui se couvrit selon sa 
coutume des plats les plus recherchés. Ils burent et 
mangèrent ensemble, en se livrant à la gaité I Quand 
le repas fut terminé, le charbonnier dit au voyageur : 

— J'ai là un petit chapeau hors de service, mais qui 
a un pouvoir magique : quiconque s'en coiffe et le 
tourne autour de sa tête, est soudain défendu par une 
douzaine de coulevrines invisibles qui font incessam- 
ment feu de tous les points de ce chapeau, si bien que 
nul ennemi ne pourrait résister. Je n'ai que faire de 
cette coiffure, et je l'échangerai de bon cœur contrôla 
nappe. 
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— Tope là, dit le voyageur qui prit le chapeau en 
retour de sa nappe. 

Il n*eut pas plutôt fait une centaine de pas, qu*il 
donna un nouveau coup sur son havre-sac ; et ses sol- 
dats durent aller une seconde fois reprendre le précieux 
tissu. 

— Tout vient à point pour qui sait attendre, pensa- 
t-il avec joie, et quelque chose me dit que je ne suis 
pas encore au bout de mes prospérités. 

Il ne se trompait pas. Lorsqu^il eut derechef marché 
pendant une journée, il fit la rencontre d* un troisième 
charbonnier. Celui-ci l'invita avec la même politesse 
que les précédens à partager ses pommes de terre. 
Comme les précédens aussi, notre voyageur lui fit 
"^prendre place autour de sa nappe merveilleuse, et ce 
repas plut tant à Fhomme noir, qu'il proposa à l'étran- 
ger de lui donner, pour sa nappe, un cornet doué de 
propriétés non moins extraordinaires. Il suffisait de 
soufQer dans ce cornet pour faire crouler aussitôt les 
murs et les places fortes, voire même des villages et 
des yUles entières. Le voyageur avait ses raisons pour 
ne pas hésiter à accepter un tel marché ; et grâce à ses 
soldats, il fut bientôt en possession du havre-sac, du 
chapeau et du cornet. 

— Maintenant, dit-il , me voilà suffisamment ,^ 
pourvu ; il est temps que je retourne au logis pour voir 

ce que sont devenus mes frères. 
Ceux-ci avec For et l'argent trouvés dans la forêt, 
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s'étaient fait construire une maison magnifique où ils 
vivaient dans le luxe et le plaisir. Lorsqu'ils virent ar- 
river leur frère vêtu d'un habit en lambeaux, un cha- 
peau tout râpé sur la tête, et un misérable havre-sac 
sur le dos, ils refusèrent de le reconnaître pour leur pa- 
rent. Us Faccablèrent de railleries en disant: 

— Tu te donnes pour notre frère qui a dédaigné 
l'argent et For en voulant poursuivre une fortune plus 
belle; ce frère-là reviendra sans doute dans un équipage 
splendide, avec le train d'un roi puissant, mais non 
sous l'extérieur d'un mendiant. 

Et ils le jetèrent à la porte. Notre homme entra dans 
une violente colère, et frappa sur son havre-sac jus- 
qu'à ce qu'il eût cent cinquante hommes rangés en ba- 
taille à ses côtés. Il leur ordonna d'entourer la maison 
de ses frères ; deux soldats furent chargés de prendre des 
baguettes de noyer et d'aller leur en donner sur les 
reins jusqu'à ce qu'ils eussent bien appris qui il était. Un 
grand vacarme s'éleva; la foule accourut et voulut por- 
ter secours aux deux malheureux frères, mais les sol- 
dats opposèrent au zèle de ces braves gens une barrière 
infranchissable. La nouvelle de cette violence ne tarda 
pas à parvenir jusqu'aux oreilles du roi qui en fut 
fort irrité, et envoya un capitaine avec sa troupe sur le 
lieu du rassemblement. Mais notre homme n'eut que 
quelques mots à dire à son havre-sac pour avoir bientôt 
une force supérieure à celle du capitaine» qui ftit con- 
traint de battre en retraite avec ses gens passablement 
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maltraités. Quand le roi apprit cet échec,, il s'écria : 

— Nous finirons Wen par mettre ce drôle à la 
raison! 

En conséquence» le jour suivant il envoya contre lui 
un détachement considérable, mais qui fut encore 
plus maltraité que celui de la veille. En eflfet, notre 
honune n'eut pas de peine à improviser une troupe 
plus nombreuse que celle du roi ; puis il tourna deux 
ou trois fois son chapeau autour de sa tête, et les cou- 
levrines se mirent à jouer si bien, que les soldats du 
roi s'enfuirent en désordre, laissant beaucoup des leurs 
sur la place. 

— Abintenant, dit le vainqueur, je n'accorderai la 
paix qu'à la condition que le roi me donnera sa fille et 
que j'administrerai moi-même, en son nom, tout le 
royaume. 

— La nécessité est une loi rigoureuse, dit le roi à 
la princesse ; je n'ai pas d'autre parti à prendre que 
d'accepter -ses conditions, si je veux avoir la paix et 
conserver ma couronne; il faut que tu sois son épouse. 

Les noces furent célébrées. 

Cependant la princesse voyait avec peine que son 
époux n'élait qu'un homme du commun, qu'il portait 
un chapeau tout râpé, et qu'il ne voulait pa&tpiilter son 
misérable havre-sac . Elle se serait volontiers débarrassée 
de lui, et elle pensait nuit et jour au moyen d'y parve- 
nir. L'idée lui vint que sa puissance merveilleuse avait 
peut-être sa source dans ce havre^sac* Pour s'en assu- 
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rer , elle eut recours à la ruse ; elle le combla de cares- 
ses et lui dit : 

— Pourquoi ne te débarrasses*tu pas de ce yilain 
hayrensac? il te sied si mal que je rougis de te le voir. 

— Chère en&nt, répondit41, ce havre-sac est mon 
trésor le plus précieux; tant que je le posséderai, je ne 
craindrai aucune force au monde. 

Et il lui raconta la vertu magique dont il était doué. 

Alors la princesse lui passa les bras autour du cou 
comme pour F^mbrasser, lui détacha adroitement le 
havre-sac de dessus les épaules et s'enfuit. A peine fut- 
elle seule , qu'elle frappa sur l'objet magique et or- 
donna aux soldats qui se présentèrent aussitôt d'aller 
s'emparer de leur premier maître et de le mener au 
palais du roi. Ils obéirent, et c'en aurait été fait de notre 
homme s'il n'avait eu sur la tête son chapeau merveil- 
leux. Dès qu'il put se servir de ses mains, il fit faire deux 
ou trois tours à sa coiffure, et soudain éclatèrent les 
coulevrines, qui firent place nette autour de lui, si 
bien que la princesse se vit forcée de venir implorer sa 
grâce. Elle versa tant de larmes et fit de si belles pro- 
messes, que son époux se laissa toucher. 

Depuis ce moment elle joua si bien la tendresse, 
qu'elle ne tarda pas à surprendre de nouveau sa con- 
fiance. C'est ainsi qu'elle apprit que celui qui lui déro-^ 
berait son havre sac, ne pourrait rien contre lui aussi 
longtemps qu'il conserverait son chapeau. 

En possession de ce secret, l'épouse perfide attendit 
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qu'il fût endormi, lui déroba son chapeau et le fit jeter 
à la porte du palais. Mais notre homme possédait en- 
core son cornet magique, et dans sa colère, il y souffla 
de toutes ses forces. Aussitôt tout croula à l'entour, 
murs, citadelles, villes et villages, et le roi et la prin- 
cesse roulèrent écrasés sous les rames. Et s'il ne s'était 
point arrêté pour prendre haleine etqu'U eût soufflé une 
seconde de plus, le monde entier se serait écroulé, et il 
ne serait plus resté pierre sur pierre. 

A partir de ce moment, personne ne tenta plus de 
lui résister, et il se déclara roi de tout le pays. 
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jiN roi chassait un jour dans une grande forêt; il 
^ s oublia si bien à la poursuite d'im cerf, que pas 
s^undeses gens ne put le suivre. Quand vint le 
soir, s'étant arrêté, il regarda autour de lui, et s* aperçut 
qu'il s* était égaré. 11 chercha une issue, mais sans pou- 
voir la trouver. Enfin il vit une vieille femme à la tête 
branlante, qui s'avançait vers lui ; cette femme était une 
sorcière. 

— Ma bonne femme, lui dit le roi, pourriez-vous 
m'indiquer le chemin qui conduit hors de cette forêt! 

— Oui, Sire, répondit la vieille, mais à mie condi- 
tion ; et si Vous ne la remplissez pas, vous mourrez de 
faim dans ces lieux. 

— Quelle est cette condition? demanda le roi. 
La vieille reprit : 

7 
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— J*ai une fille donl vous ue Irouveriez pas la pa- 
reille en beauté, et qui est digne de devenir reine ; con- 
sentez à la prendre pour épouse, et je tous enseignerai 
la route qui conduit hors de la forêt. 

Le roi répondit oui, dans Tinquiétude de son cœur, 
et la yieille le mena dans sa maisin, où sa fille était 
assise près du feu. 

Celle-ci accueillit le roi comme si elle s'attendait à 
sa visîteV et il vit bien qu'elle était belle en effet ; 
pourtant elle ne lui plut pas, et il ne put la regarder 
sans un secret effroi. Lorsqu'il eut feit monter la jeune 
fille en croupe sur son cheval , la vieille lui montra le 
chemin, et il revint dans son château royal, où la noce 
fut célébrée. 

Le roi avait été déjà marié une fois, et il a^ait de sa 
première femme sept enfans, six fils et une fille, qui 
lui étaient chers par-dessus toute chose. Dans là crainte 
que leur belle^mère n'eût pas pour eux les bons traite- 
mens que désirait son cœur, il les conduisit dans un 
château situé au milieu d'une forêt. Ce château se trou- 
vait là comme perdu, «t le chemin qui y conduisait était 
si difficile, que le roi lui-même n'aurait pu le décou- 
vrir. Mais une fée lui avait donné un peloton doué d'une 
vertu mystérieuse : il n''avait qu'à le jeter devant lui en 
partant, et le peloton, se déroulant de lui-même, lui 
indiquait la route. 

Cependant le roi allait si souvent visiter sescher»en* 
fans, que la reine ne tarda pas à remarquer son absence. 
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La curiosité s*einpara d'elle^ et elle Toulut savoir le 
motif qui conduisait son mari seul dans la forêt. A force 
d'or, elle gagna les valets qui lui révélèrent son secret 
ainsi que la vertu magique du peloton de^l. 

Dès lors elle n'e^it point de repos, quelle n'eût dé- 
couvert l'endroit ofi le roi cachait ce peloton ; quand 
ellePeu^ enfi^ trcMivé, elle fit de petites chemises de lin 
blanc; et comme. sa mère lui avait, enseigné l'art de 
la sorcellerie, elle eut soin d'y coudre un charme. 

Or, un jour que le roi était allé à la chasse, elle 
prit les petites chemises, et se dirigea vers la forêt dont 
le peloton lui indiqua les détours. 

Les enfans» .voyant de loin s'approcher quelqu'un, 
crurent que c'était leur père, et coururent tout joyeux 
à sçi rencontre. Alors la reine jeta autour de chacun 
d'eux une des petites chemises, et ces chemises n'eu- 
rent pas plutôt touché le corps des en£ms, qu'ils se 
changèrent en cygnes, et prirent leur vol au-dessus 
de la forêt. Satisfaite du succès de sa ruse, ei croyant 
être délivrée de ses beaux-fils, la reine s'empressa de 
retourner ai| palais ; mais la petite fille n'avait pas couru 
avec ses frères à la rencontre delà reine, et celle-ci n'en 
savait rien. 

Le jour suivant, le roi se rendit dans la forêt afin de 
visiter ses encans, et il ne trouva que sa fille. 

— Où sont tes firères? 

— Hélas! mon bon pèi^, ils sont partis et m'ont 
laissée seule. 
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l^uis la petite fille raconta au roi comment, de sa 
lenêlre,elle avait vu ses frères se transformer en cygnes 
et prendre leur vol au-dessus des arbres. Elle lui 
montra même les plumes tombées de leurs ailes dans 
la cour, et qif elle avait eu soin de ramasser. 

Le roi s'abandonna à sa douleur, mais la pensée ne 
lui vint pas que la reine eût pu commettre une si mé- 
chante action; cependant comme il craignait de perdre 
encore sa fille de la même manière, il voulut l'emme- 
ner avec lui. Mais celle-ci avait une si grande peur 
de sa belle-mère, qu'elle supplia le roi de la laisser en- 
core cette nuit dans laforét. 

Quand le roi fut parti, la pauvre enfant se dit en 
elle-même : 

— Puisque j'ai si peu de temps à rester ici, je veux 
aller à la recherche de mes frères. 

Dès que la nuit fut venue, elle s'échappa du châ- 
teau et s'enfonça au beau milieu de la forêt. Bile 
marcha ainsi, sans s'arrêter, pendant toute la nuit et 
tout le jour suivant, jusqu'à ce qu'elle se sentît près 
de tomber de fatigue. En ce moment, elle aperçut une 
cabane d'un aspect sauvage; elle y entra et trouva une 
chambre avec six petits lits ; mais elle n'osa se placer 
dans aucim de ces lits ; elle se glissa sous l'un d'étfif, 
et s'étendit sur la pierre, dans l'intention d'y attendre 
le jour. 

Cependant lorsque le soleil fut sur le point de se 
coucher, elle entendit un frémissement, et aperçut six 
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cygnes qui s'étaient introduits par la fenêtre. Ils se mi- 
rent à se souffler mutuellement sur le corps, et leur 
souffle fit tomber toutes leurs plumes, et leur enveloppe 
de cygne devint souple et flottante comme une chemise. 
En ce moment , la jeune fille reconnut ses frères; elle 
tressaillit de joie, et s'empressa de sortir de dessous le 
lit. La joie des frères ne fut pas moins grande quand 
ils virent leur sœur, mais cette joie fut de courte durée. 

— Tu ne peux pas rester ici, lui dirent-ils; cette 
cabane est un abri de voleurs ; s'ils t'y aperçoivent à 
leur retour, ils te tueront. 

— Ne pourrlez-vous donc point me défendre ? de- 
manda leur sœur. 

— Non, répondirent-ils, car nous ne pouvons dé- 
pouiller que pendant un quart d'heure, chaque soir, 
notre forme de cygnes et revenir à notre état naturel ; 
après quoi, force nous est de reprendre nos plumes. 

Leur sœur se mit à pleurer et leur dit encore : 

— Ne serait-il pas possible de vous rendre la li- 
berté? 

— Hélas ! non, répliquèrent-ils, les conditions decette 
délivrance sont trop difficiles à remplir : il faudrait 
pour cela que tu restasses pendant six ans sans parler 
et sans rire, et que tu nous fisses en outre durant 
cet intervalle six chemises composées avec des mar- 
guerites. Si im seul mot sortait de ta bouche, ton dé- 
vouement deviendrait inutile. 

A peine avaient-ils prononcé ces mots, que le fatal 



Digitized 



by Google 



150 CONTES DE LA PAMItLE. 

quart d^heure étant écoulé, ils prirent leur forme de 
cygnes et s'envolèrent par la fenêtre. 

Cependant la jeune fille résolut de délirrer ses frè- 
res, dût-il lui en coûter la vie. 

Le matin du jour suivant elle sortit, rassembla des 
marguerites et se mit à les coudre. Elle ne se permet- 
tait de parler à personne ; quant à rire, elle avait le 
cœur trop triste pour cela : elle ne levait point les yeux 
de dessus son ouvrage. 

Il y avait déjà longtemps qu'elle s'appliquait de la 
sorte, lorsque le roi de cette contrée et toute sa suite 
occupés à chasser dans la forêt, arrivèrent au pied de 
la tour où la jeune fille était montée. 

— Quies4u? lui crièrent les gens du roi. 
^ Mais elle ne répondit pas. 

— Descends vers nous, reprirent-ils, nous ne vou- 
' Ions pas te faire de mal. 

Elle secoua la tête pour toute réponse. Puis, comme 
les chasseurs continuaient à la presser de questions, 
elle leur jeta son collier d'or, pour se débarrasser ainsi 
d'eux. Mais ils ne lâchèrent point prise; de sorte qu'elle 
leur jeta aussi sa ceinture, et comme cela n'y &isait 
rien encore, elle leur jeta ses jarretières, et successive- 
ment tout ce qu'elle avait sur elle et dont elle pouvait 
se passer à la rigueur ; si bien qu'il ne lui resta plus à 
la fin que sa chemise. Mais les chasseurs ne consen- 
tirent pas à partir ; ils montèrent à la tour, enlevèrent 
la jeune fille et la conduisirent en présence du roi. 
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Celui-ci demanda: 

— Qui es-tu, et que fais-tu sur cette tour? 
Mais elle ne répondit pas. 

Le roi réitéra sa question dans toutes les langues qu'il 
connaissait; elle ne répondit pas davantage. 

Cependant elle était si belle que le cœur du roi se 
sentit ému et qu'il conçut pour elle un grand 
amour. Il entoura la jeune fille de son manteau, la fit 
monter devantlui sur son cheval, et la conduisit dans 
son palais. Là il lui fit revêtir de riches vélemens, et 
elle rayonna dans sa beauté comme le jour dans son 
éclat. Mais on cherchait en vain à lui arracher une pa- 
role. Le roi la fit asseoir à table à son côté, et ses ma- 
nières gracieuses ainsi que sa modestie lui plurent tant, 
qu'il ne voulut plus avoir d'autre épouse, et que quel- 
ques jours après, il se maria avec elle. 

Le roi avait une méchante mère à qui ce ma- 
riage déplut, et qui s'exprima méchamment sur le 
compte de la jeune reine. 

— Qui sait d'oii vient cette fille dont la bouche n'a 
pas un mot à dire ! elle n'est pas digne d'un roi. 

Un an après, la reine mit au monde son premier 
enfant ; la vieille marâtre le lui déroba, et pendant que 
la reîûe doi*mait , lui barbouilla la bouche de sang. 
Puis elle alla trouver le roi, et accusa la pauvre reine 
d^étre uœ anthropophage. Le roi ne voulut point la 
croire^ ni soufllrir .qnoft fît le moindre mal à sa 
femme. 
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Quant à celle-ci, elle était toujours assise, occupée à 
coudre ses chemises, sans penser à autre chose. 

Peu de temps après, lorsqu'elle devint [mère pour la 
seconde fois, la méchante marâtre lui joua encore le 
même tour, mais le roi ne pouvait se résoudre à croire 
cette calomnie. 

— Elle est trop bonne et trop 'pieuse , dit-il, pour 
commettre une pareille action ; si elle n'était pas muette, 
et qu'il lui fût possible de se défendre, son innocence 
éclaterait bientôt au grand jour. 

Mais au troisième enfant qu'eut la reine, et que la 
méchante vieille fit disparaître comme les précédens, en 
renouvelant ses accusations injustes, le roi ne put faire 
autrement que de dénoncer la pauvre femme silen- 
cieuse à la justice, et la malheureuse fut condamnée à 
périr par le supplice du feu. 

Quand arriva le jour de l'exécution, il se trouya que 
c'était précisément le terme des six années pendant les- 
quelles la reine ne devait ni parler ni rire , et qu'elle 
avait ainsi délivré ses chers frères du charme qui pe- 
sait sur eux.' Les six chemises de marguerites étaient 
terminées; seulement la manche gauche manquait en- 
core à la dernière. 

Au moment où l'on vint prendre la condamnée pour 
la conduire au supplice, elle plaça les chemises sur son 
bras, et quand elle fut parvenue au sommet du bû- 
cher, et qu'on se disposaità mettrelefeu aux&gots, elle 
jeta les yeux autour d'elle, et aperçut six cygnes qui 
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volaient dans Fair de son côté. Elle comprit que sa dé- 
livrance approchait, et son cœur palpita de joie. Les 
cygnes battirent des ailes autour d'elle , et s'approchè- 
rent successivement, de manière à ce qu^elle pût leur 
passer les chemises autour du corps. Dès que cela 
fut fait, leurs plumes tombèrent, et elle vit ses frères 
debout à ses côtés, brillans de jeunesse et de beauté ; 
seulement le bras gauche manquait au plus jeune , qui 
avait à la place une aile de cygne. Ils se jetèrent dans 
les bras l'un de l'autre, et se donnèrent mille baisers. 
Puis la jeune reine s'avança vers le roi qui était resté 
tout ébahi, et lui adressant la parole pour la première 
fois : 

— Maintenant, cher époux, lui dit-elle, il m*est 
permis de parler et de vous prouver que je suis inno- 
cente, et qu'on m'a calomniée lâchement. 

Puis ellelui raconta par quelle ruse la vieille lui avait 
enlevé ses trois enfans pour les cacher. 

Alors on alla les chercher, à la grande satis&ction 
du roi ; et la méchante marâtre expia son crime , car 
on la lia à la place de sa victime sur le bûcher, ou son 
corps fut réduit en cendres. 

Quant au roi et à la reine, ils vécurent longtemps 
paisibles et heureux, a^ec leurs six frères et leurs trois 
enfans. 
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itN roi avait une fille d'une beauté admirable, 
^ mais orgueilleuse et vaine, au point qu'elle dé- 
^ daignait tous les prétendans. Elle les rejetait les 
uns après les autres, et même elle se perniettait sur 
leur compte toutes sortes de plaisanteries déplacées. Il 
arriva qu'un jour le roi fit éttnoncer une grande fêtç à 
laquelle il invita, à plusieurs lieues à la ronde, tous les 
jeunes gens qui étaient encore à marier. 

Quand ils furent arrivés, on les fit ranger par ordre 
de naissance et de dignité : les rois d'abord, puis les prin- 
ces, puis les ducs, puis les comtes et les barons, enfinles 
nobles. Cela fait, la princesse fut conduite à travers les 
rangs, mais elle trouvait quelque chose àcritiquer dans 
chacun des prétendans. L*un était trop gros: 
• — C'est un tonneau à vin, dit-elle. 
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L!aidre était trop grand : 

-*-^ Grand et efflanqué comme un balai. 

Le troisième était trop petit : 

— Cotirt et gros, rime à lourdeaii . 
Le quatrième était trop pâle : 

— La pâle mort I 

Le cinquième était trop rouge : 

— Coq de bataille. 

Le sixième n'était pas assez droit : 

— Bois, vert qui a séciié derrière le poêle ! 

C'est ainsi qu'elle trouvait à exercer sa malice aux 
dépens de tout le monde; mais un roi qui se trouvait 
placé en tète, attira surtout ses plaisanteries : le tnenton 
(kl rire avait poussé un peu de travers. 

— Eh 1 s'écria-t-elle en riant, celui-ci a un menton 
qui ressemble à un bec de grive. 

Et à partir de ce moment, le pauvre roi ne fut plus 
nommé que Bec-de -grive. 

Cependant le vieux roi, voyant que sa fille ne son- 
geait qu'à se moquer des gens, et qu'elle dédaignait tous 
les partis qu'il avait pris la peine de rassembler, entra 
dans tine telle colàre, qu'il jura que la princesse épou- 
serait le premier mendiant qui se présenterait à la 
porté du palais. 

Quelques jours plus tard, un musicien ambulant 
s'arrêta sous les fenêtres, et se mit à chanter en^deman- 
dant l'aumône. Le roi l'ayant entendu, 'ordonna qu'on 
le fît monter; Bientôt après, entra le musicien, sale 
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et déguenillé ; il chanta devant le roi et la princesse, 
et quand il eut fini, il se recommanda à leur géné- 
rosité. 

— Ton chant m'a fait tant de plaisir, dit le roi, 
que je yeux, en récompense, te donner ma fille pour 
femme. 

La princesse fut saisie d*effi:oi, mais s*adressant à 
elle, le roi ajouta : 

— J*ai M serment de te donner au premier men- 
diant qui se présenterait, et je dois tenir ma pa- 
role royale. 

La princesse eut beau se récrier, on alla chercher un 
prêtre, et elle dut, à Finstant même, donner sa main au 
pauvre musicien. Quand la cérémoniç fut terminée, h 
roi lui dit : 

— Maintenant, il ne convient pas que tu demeures 
plus longtemps dans mon palais; tu peux partir avec 
ton mari. 

Le mendiant l'entraîna, et ils arrivèrent bientôt 
dans un grand bois. La princesse demanda : 

— Hélas ! à qui appartient ce joli bois? 

— Il appartient au roi Bec-de-grive; il serait à toi 
si tu avais accepté sa main. 

— Hélas! malheureuse que je suis, pourquoi n^ai-je 
point accepté la main du roi Bec-de-grive! 

Un peu plus tard, ils arrivèrent au milieu d'une bdle 
prairie. La princesse demanda de nouveau : 

— A qui appartient cette belle prairie toute verte? 
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— Elle appartient au roi Beo-de-grive; elle serait 
à toi, si tu avais accepté sa main. 

— Hélas ! malheureuse que je suis, pourquoi n'ai- 
je point accepté la main du roi Bec-de-grive! 

Plus tard encore, ils arrivèrent dans une grande 
viUe. La princesse demanda une troisième fois : 

— A qui appartient cette belle grande ville? 

— Elle appartient au roi Bec*de-grive ; elle serait 
à toi, si tu avais accepté sa main. 

— Hélas ! malheureuse que je suis, pourquoi n*ai-je 
point accepté la main du roi Bec-de-grive ! 

— Il me déplaît fort, reprit le musicien, de f enten- 
dre toujours exprimer le regret de n'en avoir pas 
épousé un autre; ne suis-je donc pas assez bien pour 
toi? 

Enfin ils arrivèrent en face d'unetoute petite masure; 

— Mon Dieu I lamisérable petite cabane ! A qui peut 
appartenir une semblable hutte?* damanda [la prin- 
cesse. 

— Cette hutte est ma maison, répondit le musicien, 
et c'est là que nous allons demeurer. 

— Où sont les domestiques? reprit la princesse. 

— Des domestiques! répondit le mendiant. C'est à 
toi maintenant de les remplacer. Hâte-toi seulement 
d'allumer le feu, et de faire chauffer l'eau pour me faire 
à manger ; je tombe de fatigue et de besoin. 

La pauvre princesse ignorait complètement com- 
ment il fallait s'y prendre pour battre le briquet , et 
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pour api^rêter la nourriture ; le musicien fut donc forcé 
de s'y mettre lui-même, ce qui ne rendit pas le repas 
meilleur. Ce chétif diner terminé, ils Ée mirent au 
lit; mais le jour paraissait à peine, qu'il la força de 
se lever pour tout ranger dans la maisen. Ils Vécurent 
ainsi pentknt qiè&Iques jours <l*une manière misérsAde 
jusqu'à ce qu'ils eiesent épuisé leurs provisons. Alors 
le mari dità safemme : 

— Cela ne peut pas durer ainsi. H faut que nous 
songions à gagner quelque chose. Tu vas fkire des 
paniers. ' 

Cela dit, il alla couper de l'osier et le rapporta au lo- 
gis. La pauvre princesse essaya de te tresser ; mais 
l'osier était trop dur pour ses mains délicates; dtes 
furent bientôt couvertes de sang. 

— Je vois que c6la ne va pas, dit le musicien, mets- 
toi plutôt à 'filer ; tu t'y entends peut-être mieux. 

Elle s'assit devant le rouet, et essaya de filer; mais 
le fil ne tarda pas à blesser ses doigts délicats, et le sang 
en jaillit de nouveau. 

— Tu le vois, reprit son mari, tu n'es propre à 
aucun travail; je suis mal Ufmhé avec toi. Je veux 
pourtant faire une dernière tentative, et entreprendre 
un commerce de pots et de vaisselle de terre; tu iras 
l'asseoir sur le marché pour tâcher d'y vendre notre 
marchandise. 

— ^^ Hélas! pensa la malheureuse princesse, lorsque 
les sujets du roi mon père passeront par là, et qu'ils 
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me verront assise auprès de mes pots, comme ils vont 
se moquer de moi ! 

Elle eut beau dire, il fallut se résigner, ou mourir 
de faim. Le premier essai réussit ; on vint acheter à la 
jeune femme, parce qu'elle était jolie ; plusieurs même 
lui donnèrent leur argent et lui laissèrent ses pots. 
Notre couple vécut pendant un certain temps du profit 
de cette première vente : puis le musicien fit une nou- 
velle emplette de poteries , et la princesse dut aller une 
seconde fois au marché; pour le coup elle se plaça 
dans un coin, rangea sa nriarchandise autour d'eBe et 
attendit les acheleàrs. ' s 

Or, voilà qu'arrive tout à coup un hussard ivre qui 
pousse son cheval au milieu des pots et les fait voler en 
pièces. La princesse se mit à pleurer, ne sachant dans 
son trouble quel parti prendre : 

— Hélas! que va-t-il m'arriver? s'écria-t-elle; que 
dira mon mari ! 

Elle courut au logis et raconta son malheur au mur* 
sicien. 

— Mais aussi, qui a jamais eu Tidée d'allar se placer 
dans un coin du marché avec des poteries? s'écria-l-il 
d'un ton de colère; épargne-moi tes pleurs; je vois 
trop que tu ne peux te rendre utile en rien; aussi, me 
suis-je présenté au palais de notre roi, pour m'informer 
si Ton n'avait point besoin d'une servante de cuisine; 
on m'a promis de te pr^dre et de te nourrir en 
échange de tes services. 
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La princesse était donc devenue servante de cui- 
sine ; elle dut obéir aux ordres du cuisinier et faire 
la besogne la plus dégoûtante. Elle fixa fortement un 
pot dans chacune de ses poches, et elle y mit avec soin 
tous les restes qui lui étaient donnés pour sa part : elle 
les rapportait au logis, et telle était la nourriture de la 
pauvre princesse et du musicien. 

n arriva qu'on dut célébrer le mariage du fils aîné 
du roi. La malheureuse princesse monta l'escalier du 
château, se plaça en face de la porte d'entrée de la 
grande salle, et ouvrit de grands yeux. Quand les 
lustres furent allumés, les convives briUans de velours 
et d'or arrivèrent en foule, et l'infortunée servante, 
à la vue de tant de richesse et d'éclat, se mit à penser 
tristement à son sort misérable, et à maudire son 
orgueil et sa sotte vanité qui l'avaient précipitée dîais 
l'abaissement et la pauvreté. Les domestiques qui 
apportaient des mets précieux dans la salle, avaient soin 
de lui en donner parfois quelques morceaux qu'elle 
plaçait aussitôt dans les pots de ses poches. Tout à coup, 
le fils du roi portant au cou sa chaîne d'or s'avança de 
ce côté , et apercevant la belle jeune femme qui était 
là debout sur le seuil de la porte, il la saisit par la 
main et voulut danser avec elle ; elle s'y refusa et se 
prit à frissonner, car elle venait de reconnaître le roi 
Bec-de-grive qui l'avait demandée en mariage et dont 
die s'était moquée. Elle eut beau se défendre, il l'en- 
|jtraîna au milieu de la salle; mais le cordon qui retenait 
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ses poches se dénoua, ses pots tombèrent et répandi- 
rent la soupe et les diflférens morceaux qu'ils conte- 
naient. A cette vue, toutes les personnes qui étaient 
dans la salle éclatèrent en rires et en plaisanteries, et la 
malheureuse princesse fut si confuse qu'elle aurait 
voulu être à cent pieds sous terre. Elle s'élança vers 
la porte pour s'enfuir, mais un homme la rattrapa 
sur l'escalier et la ramena dans la salle. A peine eut- 
elle tourné les yeux sur lui, qu'elle reconnut le roi 
Bec*de-grive qui lui dit avec bienveillance : 

-^ Cesse de trembler, le musicien qui a vécu avec toi 
dans la misérable cabane et moi, nous ne sommes 
qu'une seule et même personne. C'est par amour pour 
toi que j'ai pris ce déguisement ; et le hussard qui a 
lancé son cheval au milieu de tes pots n'était autre en- 
core que moi. Tout cela est arrivé pour briser ton or- 
gueil et pour te punir de l'arrogance avec laquelle 
tu m'as traité ! N'y pensons plus maintenant, et célé- 
brons notre mariage. 

Alors arrivèrent les femmes de chambre qui l'habil- 
lèrent de vêtemens magnifiques ; puis vint son père 
suivi de toute la cour, pour lui souhaiter une heureuse 
union avec le roi Bec-de-grive ; puis on célébra la 
fête. 

Et j'aurais bien voulu y assister; et vous aussi, sans 
doute. 
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IL y avait une fois un voleur qui demeurait dans un 
grand bois. H vivait ainsi que ses compagnons au 
milieu des gorges de montagnes et des cavernes ; 
lorsque des princes, des seigneurs et de riches mar- 
chands passaient dans les environs, ils tombaient sur 
eux, et les dépouillaient de lem* or et de leurs bagages. 
Devenu vieux, il se dégoûta du métier de voleur, et se 
repentit de tout le mal qu'il avait fait. 11 commença 
donc une vie plus ordonnée, se conduisit honnêtement, 
et fit le bien quand il le put. On s*étonna de cette 
subite conversion, et on s'en réjouit. 

n avait trois fils. Quand ils furent grands, il les ap- 
pela, et leur dit : 

— Apprenez-moi quel est le métier que vous voulez 
choisir, pour gagner votre vie honorablement? 
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Les fils tinrent un moment conseil entre eux, puis ils 
répondirait : 

— La pomme ne tombe jamais loin du tronc ; nous 
voulons vivre comme vous avez vécu, et nous faire vo- 
leurs. Un métier qui nous forcerait à travailler du -ma- 
tin au soir, et qui ne nous procurerait que peu de gain 
pour des jours pleins de fatigue et de peine, ne saurait 
nous convenir. 

— Hélas ! mes chers enfans, répondit le père, pour- 
quoi ne voulez-vous pas vivre en repos, et vous contenter 
de peu ? Ce qui est honnête est le plus sûr et dure le 
plus longtemps. Le métier de voleur est un métier mau- 
dit, qui conduit à une mauvaise fin : la richesse qu'il 
procure parfois ne donne aucunejoiepure; je nesais 
que trop ce qui en est. Je vous le répète, cela tourne 
mal. Tant va la cruche à Veau, qu'à la fin elle se brise : 
vous finirez par être pris et par être pendus. 

Mais ses fils n'eurent point égard à ses remon- 
trances , et ne voulurent paé ren'oncer à leurs pro- 
jets.- 

Ils ne tardèrent pas à vouloir faire leurs preuves. 
Sachant que la reine possédait dans son écurie un che- 
val d'un très grand prix, ils résolurent de le voler. 
La seule nourriture de ce cheval était une herbe suc- 
culente qui poussait au milieu d'un hâ^ humide. En 
conséquence, ils se mirent en camplâgne , se rendirent 
dans ce bois et firent une grosse botte de cette herbe, 
dans laquelle les deux aînés cachèrent leur jeune frère, 
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qui était aussi le plus petit, de manière à ce qu'on ne 
pût l'apercevoir. Ils portèrent cette botte au marché, 
où le palefrenier de la reine Tacheta et la fit placer dans 
récurie. Au milieu de la nuit, quand tout le monde 
fut endormi , le petit voleur sortit de la botte d'herbe, 
délia le cheval, lui mit sa bride dorée, ainsi que 
la selle marquetée d'or et les grelots d'or qui étaient 
accrochés au mur , et qu'il boucha avec de la cire, 
pour éviter qu'ils ne fissent du bruit. Puis il ou- 
vrit la porte, monta sur le cheval, et s'enfuit au grand 
galop vers l'endroit où ses frères l'attendaient. Mais les 
gardes de la ville remarquèrent le voleur, se mirent à 
sa poursuite , et l'ayant trouvé ainsi que ses frères, ils 
les firent tous trois prisonniers. 

Le lendemain matin , ils furent conduits devant la 
reine, qui, voyant trois beaux jeunes garçons, s'informa 
de leur famille, et apprit qu'ils étaient les fils du vieux 
voleur qui avait changé son genre de vie, et se condui- 
sait désormais honnêtement. Cette information prise, 
elle les fit reconduire en prison, et envoya demander à 
leur père s'il consentait à payer leur rançon. Le vieil- 
lard arriva, et dit : 

— Mes fils ne méritent pas que je dépense un de- 
nier pour les racheter. 

La reine repfit : 

— Tu as été un voleur fameux ; raconte-moi- l'a- 
venture la plus étonnante de ta vie de voleur, et je t'ac- 
corderai la liberté de tes fils. 
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Réjoui par cette promesse, le vieillard commença de 
la sorte : 

— Reine puissante, daignez donc m'écouter; je Vais 
vous raconter une aventure qui m'a plus effrayé que 
n'auraient pu faire l'eau et le feu. J'appris, pendant 
une de nies expéditions, que dans ime sombre caverne 
creusée entre deux montagnes, distante de vingt lieues 
au moins de toute habitation humaine, vivait un géant 
qui possédait un trésor de plusieurs milliers délivres 
d'or et d'argent. Je choisis dans ma troupe les plus dé- 
terminés de mes compagnons , et lorsque nous fûmes 
au nombre de cent, nous nous mîmes en route. Nous 
suivîmes un chemin long et difficile, semé de rochers 
et d'abîmes. Quand nous arrivâmes , le géant n'était 
pas au logis; nous nous ea applaudîmes, et nous enle- 
vâmes autant d'or et d'argent que nos épaules purent 
en porter. Au moment où nous nous disposions à re- 
tourner sur nos pas, nous croyant en pleine sécurité, 
le géant arriva soudain avec dix autres géans, et nous 
fit tous prisonniers. Ils firent un partage égal ; chacun 
prit dix de nous avec lui, et je tombai entre les mains 
du géant à qui nous avions voulu soustraire son trésor. 
11 nous lia les mains sur le dos, et nous poussa devant 
lui comme des moutons jusque dans sa caverne. Nous 
ofirîmes de payer une bonne rançon d'argent et d'or 
pour notre délivrance, mais il nous répondit : 

— Je n'ai que faire de vos richesses, je préfère vous 



garder et me régaler de votre chair. 
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Gela dit, il nous tàta les uns après les autres» fit choix 
de l'un de nous, et dit : 

— Celui-ci est le plus gras, c'est donc par lui que je 
vais commencer. 

Alors il tua notre malheureux compagnon, coupa 
sa chair par morceaux, et la mit dans un chaudron 
rempli d'eau, qu'il plaça sur le fiçu ; et quand l'eau eut 
bouilli, il se mit à manger. C'est ainsi que, chaque 
jour, il fit son repas de Funde nous, et comme j'étais 
le plus maigre, il me réserva pour la fin. 

Cependant mes neuf compagnons avaient été dévo- 
rés, et mon tour était venu. Je songeai à me sauver par 
une ruse. 

— Je remarque, lui dis-je, que vous souffrez des 
yeux; j'ai étudié la médecine, et j'ai acquis une grande 
expérience dans cet art ; si vous consentez à me laisser 
la vie. Je m'engage à vous guéiir les yeux. 

Le géant promit de m' épargner si je ijarvenais à le 
guérir. En conséquence, il me fournit tous les ingré- 
diens dont j'avais besoin. Je versai de l'huile dans un 
pot; j'y mêlai du soufre, de la poix, du sel, de l'ar- 
senic et autres matières pernicieuses ; puis je mis Je pot 
sur le feu, comme si je voulais préparer un cataplasme 
pour les yeux de mon maître barbare. Au moment 
jnême où l'huile entrait en ébuUition, j'engageai le 
géant à se baisser vers le feu, et je hû lançai le contenu 
du pot dans les yeux, sur le cou et la poitrine, si bien 
qu'il en perdit complètement la vue, et que sur toute 
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la surface de son corps, la peau affreusement brûlée 
s'écailla. D poussa des cris horribles, se jeta contre 
terre, se roula en tous sens et remplit l'étendue de ses 
rugissemens. Puis tout à coup il bondit écumant de 
rage, saisit une massue, et, parcourant à grands pas la 
maison, se mit à frapper de tous côtés le sol et le mur, 
dans Tespoir de m atteindre. 

Il m'étoit impossible de prendie la fuite, car la mai- 
son était entourée de hautes murailles, et des verroux 
fermaient toutes les portes. Je sautais d'un coin dans 
un autre ; à la fin, à bout d'eiqpédiens, je profitai d'une 
échelle qui se trouvait là pour monter sur le toit, et je 
me suspendis des deux mains aux gouttières. Je restai 
dans cette position un jour et une nuit; mai^ sentant 
les forces m'abandonner, je redescendis et me mêlai 
parmi les moutons. Dès lors, je fus en proie à des 
transes perpétuelles, car, forcé que j'étais de passer 
chaque jour entre ses jambes avec tout le troupeau, je 
courais sans cesse le risque d'être découvert. 

Heureusement que je finis par prouver dan^ un coin, 
parmi les moutons, la peau d^uu bélier; je la passai 
autour de mon corps, et m'arrangeai de manière à ce 
que les corne» se trouvassent juste au-dessus de ma tête. 

Le géant avait coutume, chaque fois que les brebis 
sortaient pour prendre leur pâture, de se mettre 
devant la porte et de les faire passer l'une après lautre 
entre ses jambes. Il les comptait alors, et le mouton qui 
lui paraissait le plus gras, était choisi par lui pour son 
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repas du jour. Celte dernière circonstance m'inquiétait 
fort; aussi, quand mon tour fut venu, me recoquillai- 
je de mon mieux en me pressant entre ses jambes ; mais 
après m' avoir palpé, trouvant que j'étais lourd, il me 
dit: 

— Tu es gras et tu feras Taffidre de mon repas 
d'aujourd'hui. 

A ces mots, je fis un tel bond, que je lui échappai des 
mains, mais il me rattrapa. Je parvins à m'échapper 
de nouveau ; de nouveau il me ressaidt ; et ainsi de suite 
à sept reprises difierentes. La colère s'empara du géant 
qui me dit : 

— Tu peux t'en aller, les loups peuvent exercer leurs 
dents sur toi; voilà assez longtemps que tu te joues de 
ma patience. 

A peine eus-je franchi la porte, que je me débar- 
rassai de ma peau de bélier, et que je me mis à le 
railler. Ilôta de son doigt un anneau, et me le tendant : 

— Reçois cet anneau d'or comme souvenir de moi, 
me dit-il, tu as bien mérité ce présent. Il est juste 
qu'un homme aussi rusé que loi ne me quitte pas sans 
emporter une récompense. 

Je pris l'anneau et le passai à mon doigt , hélas l 
sans prévoir la vertu secrète qui s'y trouvait attachée ! 
Je ne l'eus pas plutôt au doigt, que je me sentis forcé de 
crier sans cesse : 

— Je suis ici ! je suis ici ! 

Le géant, constamment informé de la sorte de l'en* 
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droit où je me trouvais, se mit à me poursuivre à tra- 
vers le bois; comme il était aveugle, il se heurtait 
à chaque instant contre une branche ou contre un tronc 
d'arbre, et «'abattait comme un chêne immense; 
il se relevait aussitôt; et comme ses longues jambes 
lui permettaient de faire des pas énormes, îl était bien 
vite sur le point de me rejoindre, guidé par ce cri que 
je poussais incessamment : je suis ici ! je suis ici ! — Je 
remarquai bien que mon anneau était Tunique cause 
de mes cris, mais tous mes efforts pour Fôter de mon 
doigt furent vains. Voyant qu'il ne me restait plus 
d'autre ressource, je me coupai le doigt avec les dents. 
Au moment même, je cessai de crier, et j'échappai 
heureusement au géant. J'avais à la vérité un doigt de 
moins; mais ce n'était pas payer trop cher le rachat de 
ma vie. 

— Reine puissante, dit à cet endroit le voleur, je 
vous ai raconté cette histoire pom- obtenir la liberté du 
premier de mes fils ; je vais maintenant, en guise de 
rançon pour le second, vous dire ce qui advint ensuite. 
Lorsque je me fus ainsi tiré des mains du géant, je 
parcourus en tous sens l'étendue déserte où je me trou- 
vais, ne sachant trop de quel côté tourner mes pas. Je 
montai aux peupliers les plus hauts et sur la cime des 
montagnes les plus élevées, mais, j'eus beau porter les 
yeux alentour, je n'aperçus la trace d'aucun être hu- 
main ; au loin s'étendait une affreuse solitude. De la 
cime de montagnes qui se perdaient dans le ciel, je des- 

8 
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cendis au fond de vallées qui ressemblaient à des abîmes. 
Je rencontrai des lions» des ours, des buffles, des ânes 
farouches, des s^rpens venimeux, et d'horribles rep-* 
tiles; Je vis des honuhes sauvages, velus, des êtres hu- 
mains avec des cornes et des becs, et si afiGreux que le 
souvenir seul m'en fait encore frissonner. 

Je continuai d'aller toujours tout droit devant moi j 
l'eus à supporter le tourment de la faim et celui de la 
soif, et je craignais à tout moment de tomber de fatigue. 
Enfin, an moment même où le soleil allait disparaître 
à l'horizon, j'arrivai au sommet d'une haute mon- 
tagne, et je vis s'élever, au loin, du fond d'une vallée 
déserte, une fumée qui semblait venir d'un four. Je 
descendis, en courant de toutes mes jambes, dans la 
direction de cette fumée, et lorsque j'y arrivai, j'aper* 
çus trois hommes morts, pendus aux branches d^ 
arbre. La frayeur s'empara de moi, car je pensai que 
j'étais tombé au pouvoir d'un autre géant, et que ma 
vie était en danger. 

Cependant je m'enhardis, je fis encore quelques pas 
en avant, et découvris une petite maison dont la porte 
était toute grande ouverte ; auprès de Pâtre, où flam- 
boyait un grand feu, étaient assis une f^mme. et son 
enfant. J'entrai, je saluai la femme, et lui demandai 
pourquoi elle était ainsi isolée, et où se trouvait son 
mari; je lui demandai, en outre, si l'endroit où nous 
étions se trouvait fort éloigné de toute habitation. Elle 
me répondit que le pays où demeuraient les hmnmes 
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était encore à une distance infinie ; puis elle me raconta 
en pleurant, que la nuit précédente les monstres des 
bois avaient envahi sa maison, et Tavaient, ainsi que son 
enfant, arrachée des bras de son mari, pour la conduire 
dans cette solitude. Puis, que la troupe cruelle était 
partie dès l'aurore, en lui ordonnant de tuer son 
enfant et de le faire cuire pour leur repas du soir. 

Ce récit de la pauvre femme me toucha profondé- 
ment ; je fus saisi de compassion pour Tinnocent enfant 
et pour sa malheureuse mère, et je formai le projet de 
les sauver. Je me dirigeai du côté de l'arbre où les trois 
voleurs étaient pendus ; je décrochai celui du milieu qui 
était le plus gras, et je le portai dans la petite maison. 
Je le coupai par morceaux, et je dis à la femme de les 
servir aux géans à leur retour. De. mon côté, je pris 
reniant, et je le déposai dans le creux d'un arbre; puis 
je me cachai moi-même derrière la maison, de ma- 
nière à remarquer l'arrivée de ces hommes cruels, et à 
pouvoir porter secours à la pauvre femme, si l'occasion 
s'en présentait. 

Au moment où le soleil allait disparaître à l'horizoUf 
j'aperçus les monstres qui descendaient la montagne, 
en courant ; ils étaient hideux et horribles à voir, d'une 
conformation pareille à celle des singes. Us tiraient der- 
rière eux un corps mort, mais il me fut impossible de 
distinguer ce que c'était. Arrivés dans la maison, ils allu- 
mèrent un grand feu, déchirèrent avec leurs dents le 
corps tout dégouttant de sang, et le dévorèrent. Gela fait. 
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ilsôtèrent de dessus le feu la marmite dans laquelle avait 
bouilli la chair du voleur pendu, et s'en partagèrent 
les morceaux. Le repas terminé, Tun des géans, qui 
paraissait être le chef de la troupe, demanda à la femme 
si ce qu'il venait de manger était bien la chair de son 
enfant ! La femme répondit : 

— Oui. 

Le monstre reprit : 

— Je crois que tu as caché ton enfant, et que tu 
nous as fait cuire Tun des trois voleurs qui ont été pen- 
dus à Farbre. 

D chargea trois de ses compagnons d'aller jusqu'à 
Farbre en question, et de lui rapporter une tranche 
de la chair de chaque voleur, ce qui serait la preuve 
que les trois voleurs étaient toujours à la même place. 

Ces paroles étant aiTivées jusqu'à moi, je quittai ma 
cachette en toute hâte, et j'allai me suspendre des deux 
mains, entre les deux voleurs, à là corde d'où j'avais 
détaché le troisième. Les géans arrivèrent et coupè- 
rent une tranche de chair de chaque voleur. Je ne fus 
pas plus épargné que mes deux compagnons, et je 
souffris l'opération sans pousser le plus léger cri. La ci- 
catrice est toujours là pour prouver la vérité de ce récit. 

Ici le voleurs'interrompitun moment, puis il reprit : 

— Reine puissante, je vous ai raconté cette aventure 
pour obtenir U liberté de mon second fils; je vais 
achever cette histoire au profit du troisième. 

A peine les trois géans s'en furent-ils retournés 
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avec leurs trois tranches de chair, que je me laissai 
tomber en bas de la branche, et que je pansai ma bles- 
sure du mieux que je pus avec des lambeaux de ma 
chemise; mais je ne pus arrêter le sang qui continuait 
de couler. Cependant je n'y pris point garde, préoc- 
cupé que j'étais de tenir la promesse que j'avais faite à 
la pauvre femme de la sauver ainsi que son enfant. En 
conséquence, je repris au plus vite le chemin de la 
maison, je m'y cachai de nouveau, et je me remis à 
écouter de toutes mes oreilles. Toutefois, j'avais grande 
peine à me tenir debout; ma blessure me cuisait hor- 
riblement, et j'avais si faim et si soif que je araignais à 
tout moment de tomber d'inanition. Le chef des géans 
ne tarda pas à vouloir goûter des trois morceaux de 
chair qu'on lui avait rapportés, et il n'eut pas plutôt 
mordu dans celui qui avait été taillé dans mon pauvre 
corps, qu'il s'écria : 

— Hâtez-vous de retourner d'où vous venez, et 
chargez sur vos épaules le voleur du milieu ; sa chair 
est encore fraîche, et elle est fort de mon goût. 

A ces mots, je repris ma course vers la potence, et 
je m'y suspendis de nouveau entre les deux voleurs. 
Peu après, arrivèrent les géans qui me détachèrent 
de la corde, m'étendirent sur des chardons et des ra- 
meaux d'épines, et me portèrent ainsi à la maison où 
ils me jetèrent rudement sur le sol. Ils aiguisèrent leurs 
dents, repassèrent leurs couteaux au-dessus de moi, 
et se disposèrent à me tuer et à me manger. 
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Hs allaient mettre la main àrœuvre, lorsque tout à 
coup éclata un siefifroyable orage mêlé de tonnerres ,d'é- 
clairs et de tempête, que ces monstres eux-mêmes eu- 
rent peur et qu'ils se précipitèrent, pour s'enfuir, vers 
les portes, les fenêtres et le toit, en poussant des cris 
horribles ; pour moi, j'étais resté étendu tout de mon 
long parterre. Trois heures s'écoulèrent ainsi, puis le 
jour commença à poindre et le soleil s'éleva tout bril- 
lant dans le ciel. Je me mis en route avec la pauvre 
fenune et son enfant ; nous marchâmes pendant qua- 
rante jours dans le désert où nous ne trouvâmes d'au- 
tre nourriture que des racines, des baies sauvages et 
des herbes telles qu'il en pousse dans les bois. Enfin 
nous nous trouvâmes de nouveau parmi les hommes, 
et la pauvre femme retourna avec son enfant chez son 
mari; combien fut grande leur joie, c'est ce quecha« 
cun peut se figurer aisément. 

C'est ainsi que se termina l'histoire du voleur. 

La reine lui dit alors : 

— Ta généreuse conduite pour sauver cette pauvre 
femme et son enfant te fera pardonner beaucoup 
d'actions blâmables; je t'accorde la liberté de tes. 
trois fils. 
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liBS VROIS WAVXJÉANH. 



i N roi avait trois fils qu'il aimait également, et il 
ne savait auquel d'entre eux laisser sa couronne. 
Lorsqu'il se sentit près de mourir, il les fit ve- 
nir, et leur dit : 

— Mes chers enfans, il est temps que je vous fesse 
connaître ma dernière volonté : j'ai décidé que celui 
d'entre vous qui serait le plus fainéant , hériterait de 
mes états. 

A ces mots, l'aîné prenant la parole : 

— C'est donc à moi, mon père, dit-il, que revient 
votre sceptre ; car je suis tellement fainéant, que, le soir, 
j'ai beau tomber de fatigue et de sommeil , je n'ai pas 
le courage de fermer mes yeux pour dormir. 

Le cadet dit à son tour : 

— C'est à moi, mon père, qu'appartient votre cou- 
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ronne, car je suis si fainéant, que lorsque je me trouve 
assis devant le feu, et que je sens la flamme me brûler 
les jambes, j'aime mieux les laisser rôtir, que de faire 
un mouvement pour les retirer. 
Le troisième reprit : 

— Mon père, personne plus que moi n'a droit à 
vous succéder, car telle est ma fainéantise, que si j'étais 
condamné à être pendu, que j'eusse déjà la corde au- 
tour du cou, et qu'au moment d'être étranglé, quel- 
qu'un me tendît un couteau pour couper la corde, je 
préférerais subir mon triste sort plutôt que de me dé- 
ranger pour prendre ce couteau. 

Le roi répondit aussitôt : 

— C'est à toi que revient ma couronne. 
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^W ^ P^^ d'hiver que la terre était couverte de 
neige, et qu'il gelait à pierre fendre, un pauvre 
petit garçon dut aller dans la forêt pour y cher- 
cher des branches de bois mort. Lorsqu'il eut non sans 
peine fait un petit fagot, il voulut, avant de retourner 
à la maison, allumer un peu de feu pour réchauffer ses 
doigts engourdis. Il se mit donc à écarter la neige, et 
quand apparut le sol, il trouva une petite clef d'or. 

— Puisque j'ai trouvé la clef, je trouverai sans doute 
aussi la serrure, pensa-t-il. 

Et il se mit à creuser la terre; bientôt il aperçut un 
petit coffret en fer. 

— Pourvu que cette clef puisse l'ouvrir, se dit-il ; ce 
coffret ne peut manquer de renfermer des choses pré- 
cieuses ! 

8. 
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Il chercha avec le plus grand soin; mais il n'y TÎt 
point de serrure. D chercha de nouveau avec plus d'at- 
tention, et finit par remarquer un tout petit trou où il 
n'eut pas de peine à introduire la clef. Il la tourna dans 
la serrure, mais le coffret ne s'ouvriLpoint ; il la tourna 
lihe seconde fois... Et maintenant , chers lecteurs, il 
nous faudra attendre qu*il ait levé le couvercle pour sa- 
voir quelles étaient les choses merveilleuses contenues 
dans ce coffret. 
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IL était une fois un pays où régnait la désolation, 
parce qu'un sanglier ravageait tous les champs, 
tuait les bestiaux et blessait les paysans avec ses 
défenses. Le roi avait promis une forte récompense à 
qui délivrerait la contrée de ce fléau; mais Fanimal 
était si grand et si fort, que personne n'osait se risquer 
vers le lieii de son refuge. A la fin, le roi fit savoir que 
celui qui parviendrait à se rendre maître de cette bête 
nuisible, ou à la tuer, obtiendrait Ifi main de sa fille. 

Dans ce pays vivaient deux frères, qui résolurent de 
tenter l'entreprise. L'aîné , rusé et adroit, s'y décida 
par orgueil; le cadet, qui était généreux et naïf, par 
bonté de cœur. Le roi leur dft : 

— Pour être plus sûrs de rencontrer ranimai, vous 
ferez bien de partir chacun d'un point opposé. 
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Ils suivirent son avis. L^ainé partit du couchant^ et 
le cadet, du levant. 

Celui-ci avait à peine fait quelques centaines de pas, 
qu*il vit venir à lui un petit honune tenant dans la 
main une lance toute noire. 

— Je te donne cette lance, lui dit l'inconnu , parce 
que ton cœur est innocent et bon ; avec cette anp^, tu 
peux aller sans crainte au-devant du sanglier; il ne te 
fera aucun mal. 

Le jeune compagnon remercia le petit homme, mit 
la lance sur son épaule, et s'avança d'un pas intrépide. 
Il ne tarda pas à apercevoir le féroce animal qui accou- 
rait vers lui ; mais, sans se troubler, il se mit en arrêt 
avec sa lance, et la bête furieuse vint s'y heurter avec 
une telle force, que la pointe lui traversa le cœur. Alors 
le jeune homme plaça sa victime sur ses épaules, et 
prit le chemin du château, dans l'intention d'aller 
montrer au roi son trophée. 

Quand il arriva à l'autre extrémité du bois, il aperçut 
une auberge où bon nombre de joyeux compagnons 
étaient en train de danser et de boire. Son frère faisait 
partie de la bruyante assemblée, car il s'était dit : 

— Puisque je ne dois pas craindre que le sanglier 
s'échappe, je vais commencer par demander du cou- 
rage aux bouteilles. A IsTvue de son jeune frère, qui ar- 
rivait avec sa proie, un sentiment d'envié s'éveilla dans 
son méchant cœur. 
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— Ei^ un moment, cher frère, lui cria-t-il , et 
qu'uMerre de vin te rafraîchisse. 

JLid jeune frère, qui ne soupçonnait aucune arrière- 
pensée perfide, franchit le seuil de la maison, et ra- 
conta à son aîné sa rencontre avec le bon petit homme 
qui lui avait donné une lance, dans laquelle le sanglier 
s'était enferré. Son méchant frère le retint dans Tau- 
berge jusqu'au soir, et ce fut alors seulement qu'ils 
partirent ensemMe. 

Il était nuit lorsqu'ils arrivèrent auprès d'un petit 
pont jeté sur un ruisseau ; l'aîné eut soin de laisser 
passer son frère le premier, et à peine celui-ci fut-il 
arrivé au milieu du pont, que son méchant compa- 
gnon lifi donna un coup et le fit tomber mort au milieu 
de l'eau. Il l'enterra sans retard au-dessous du pont, 
prit le sanglier et le porta au roi, en disant qu'il l'avait 
tué; sur quoi, le roi lui donna la main de sa fille. 

Cependant on commença à s'étonner de ne point voir 
revenir le jeune frère; son aîné répondit que sans doute 
le'sanglier avait mis son corps en lambeaux, et chacun 
le crut. 

Mais rien ne peut demeurer caché à l'œil de Dieu ; 
cette cruelle action devait finir par être découverte. 
. Bien des années après, un berger, qui faisait passer 
ses brebis sur le pont, aperçut en bas, dans le sable, un 
petit os blanc comme la neige. 

— Cela fera une bonne embouchure pour mon 
cornet, pensa-t-il. 
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Il descendit donc, ramassa le petit os db^s lequel il 
tailla une embouchure pour son instrument, la pre- 
mière fois qu^il essaya d'y souffler, le petit os se nût à 
chanter tout à coup, au grand étonnememrat du 
berger : 

Hélas! mon bon bei^er» 
<^ Tu souffles dans mon petit os. 
Mon frère m'a tué, 
Puis il m'a enterré sous ce pont, 
Pourm'enlcîvertesatt^iersautage . 
En échange duquel le roi avait promis sa fiUe. 

— Le merveilleux cornet que j'ai là I se dit le berger ; 
il faut que j'aille le porter àr notre seigneur le roi. 

n ne fut pas plutôt en présence du roi, que le cornet 
se mit à chanter de nouveau la chanson que vous avez 
déjà entendue. 

Le roi comprit Taffreux mystère; il fit creuser sous 
le pont, et Ton y trouva le squelette entier du malheu- 
reux jeunehomme. 

Le méchant frère ne put pas nier plus longtemps 
son crime. On le fit coudre dans un sac et on le jeta 
ainsi tout vivant dans lé ruisseau, où il ne tarda pas à 
être suffoqué. 

Quant aux restes de son pauvre et mnocent frère, on 
les porta dans l'église, et ils reposèrent désormais dans 
un beau tombeau. 
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i N marchand avait fait de bonnes affaires à la foire; 
il avait vendu toutes ses marchandises, et bien 
^^ garni son sac de monnaies d'or et d'argent. 
Il s'était mis en route vers sa demeure où il désirait ar- 
river ce même jour encore avant la tombée de la nuit. 
D cheminait donc à cheval, son lourd portemanteau 
solidement attaché derrière la selle. Vers l'heure du 
dîner, il fit halti dans une ville, et lorsqu'il voulut se 
remettre en route, le valet d'écurie qui lui amena son 
cheval lui dit : 

• — Monsieur ne sait pas sans doute qu'il manque un 
clou au fer gauche de deiyrière de son cheval. 

— Ne t'en inquiète pas, répondit le marchand, le 
fer n'en tiendra pas moins pendant les six lieues au 
plus qu'il me reste à faire. Je suis pressé. 
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Vers l'heure du goûter, il s'arrêta de nouveau pour 
faire donner l'avoine à sa monture. Le garçon d'écurie 
ne tarda pas à venir le trouver dans l'auberge. 

— Monsieur ne sait pas sans doute, lui dit-il, qu'il 
manque un fer au pied gauche de derrière de son che- 
val. Doi&-je le conduire chez le maréchal ? 

— Ne t'en inquiète pas, répondit le marchand, pour 
une couple de heues qu'il me reste à faire, mon cheval 
se passera bien de ce fer. Je suis pressé. 

n se remit en route. Mais bientôt après le cheval 
boita; il n'y avait pas longtemps qu'il boitait, lorsqu'il 
commença à trébucher; il eut à peine trébuché deux 
ou trois fois , qu'il s'abattit et se cassa une jambe. Le 
marchand fut obhgé de laisser là son pauvre cheval gi- 
sant, de déboucler son portemanteau, de le placer sur 
son dos et de regagner à pied son logis où il n'arriva 
que très avant dans la nuit. 

— C'est pourtant ce maudit clou que j'ai négligé de 
faire remettre, qui a été cause de tout mon malheur, 
pensait-il en marchand d'un air sombre. 
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\ N jour, sur le seufl d'une pauvre cabane, un vieil- 
lard et sa femme étaient venus s'asseoir pour se 
reposer un moment. Ils virent arriver tout à 
coup de.leur côté une voiture magnifique attelée de 
quatre chevaux, et quand l'équipage fut parvenu près 
d'eux, un homme somptueusement vêtu sortit de la 
voiture. Le vieux paysan se leva de dessus son banc, 
s'avança vers l'étranger, lui demanda ce qu'il dési- 
rait, et lui offrit ses services. 
L'étranger tendit la main au vieillard et répondit: 
— Je n'ai d'autre désir que de goûter une fois, en- 
fin, d'un repas champêtre. Apprêtez-moi un plat de 
pommes de terre accommodées selon votre coutume 
ordinaire ; je prendrai place àtable avec vousj et je me 
promets de me régaler. 
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Le paysan reprit en souriant : 

— Que vous soyez un comte, ou un duc, voire 
même un prince, les grands personnages ont parfois de 
semblables fantaisies; et votre désir doit être satisfait. 

La vieille femme alla dans la cuisine, et se mit à la- 
ver et à râper des pommes de terre afin d'en faire des 
eleuses ("), manière de manger ce légume commune 
aux paysans. Tandis qu'elle s'occupait à ce travail, le 
paysan dit à l'étranger : 

— Voulez-vous dans l'intervalle me faire l'honneur 
de m'accompagner dans le jardin où j'ai encore quel- 
que chose à terminer ? 

Il avait employé sa journée à faire dans la terre des 
trous pour y planter des arbres. 

— N'avez-vous point d'enfans qui puissent vous ai- 
der dans votre travail? demanda l'étranger. 

— • Non, répondit le viefllard; j'ai bien eu un fils, 
mais ce fils nous a quittés, depuis bien des années, 
pour courir le monde. C'était un enfant plein de mau- 
vais instincts, adroit et rusé, mais ne voulant rien ap- 
prendre et ne faisant que des tours malicieux; à la fin, 
il s'enfuit de la maison paternelle, et je n'en ai plus eu 
de nouvelles depuis lors. 

En disant ces mots, le vieillard prit un arbuste, le 
posa dans un des trous qu'il avait creusés, et planta 

(*) Sorte de boulettes de ponimes de terre apprêtées avec 
du lait. 
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tm pieu à côté ; puis il remplit le trou de terre et, lors- 
qu'il eut affermi le solayec ses pieds, il liaParbuste au 
pieu par le milieu et par le bas, au moyen d'une tor- 
sade de paille. 

— Expliquez-moi donc, demanda l'étranger, pour- 
quoi vous n'attachez pas aussi à un pieu cet arbre 
noueux et tortu, qui là dans ce coin se courbe presque 
jusqu'au sol? Ce serait un moyen de le redresser. 

Le vieillard répondit en souriant : 

— Je vois, à vos paroles, que votre seigneurie ne 
s'est guère occupée de jardinage. L'arbre que vous 
m'indiquez est vieux et tout rachitique : on perdrait 
son temps à vouloir le redresser. La culture des ar- 
bres ne se fait que pendant leur jeunesse. 

— Ce que vous dites là doit s'appliquer aussi à 
votre fils, répondit l'étranger; si vous l'aviez bien di- 
rigé dès ses premiers ans, il n'aurait jamais osé pren- 
dre la Alite; maintenant aussi sans doute, pareil à cet 
arbre, il sera devenu dur et tortueux. 

— Il y a si longtemps qu'il nous a quittés, repartit 
le vieillard, qu'il a dû changer depuis lors. 

— Le reconnaîtriez-vous facilement s'il se présen- 
tait devant vous? demanda l'étranger. 

— Aux traits de son visage, je ne le crois pas, dit le 
paysan, mais il a sur l'épaule un signe auquel je ne me 
tromperais point; ce signe présente la forme d'une 
fève. 

Comme le vieillard achevait de prononcer ces pa- 
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rôles, l'étranger ôta son habit, découvrit son épaule et 
montra au paysan la fève en question. 

— Seigneur Dieu ! s'écria le vieillard, il n'y a pas à 
en douter, tu el mon fils. 

Et tout le cœur d'un père se ranima dans sa poitrine. 

— Mais, ajouta-t-il, après quelques momens de si- 
lence, comment est-il possible que tu sois mon fils, toi 
qui parais être devenu un grand seigneur et qui vis dans 
la richesse et Tabondance? quel chemin as-tu pris pour 
arriver là? 

— • Hélas ! mon père, le jeune arbre n avait été lié à 
aucun pieu, et il a poussé de travers ; aujourd'hui il est 
trop vieux; on ne saurait plus le redresser. Vous me 
demandez par quel moyen je me suis procuré la 
richesse. Je me suis fait voleur. Mais ne vous ef- 
frayez pas trop : je suis devenu un maître voleur. Con- 
tre moi verroux et serrures sont des précautions inu- 
tiles. La chose que je désire est presque déjà mienne. 
N'allez pas croire que je m'abaisse à dérober comme un 
voleur ordinaire ; je ne fais que soulager les riches de 
leur superflu ; les pauvres gens n'ont rien à craindre de 
moi; j'aime mieux leur donner que de leur prendre. 
Notez encore que toute occasioii^e vol qui n'exige pas 
peine, ruse et adresse, ne saurait me tenter. 

— Hélas I mon fils, répondit le vieillard, tu auras 
beau dire, un voleur n'en est pas moins toujours un 
voleur ; je te le prédis : cela finira mal. 

Ces paroles^ prononcées d'une voix triste et se- 
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vère, le paysan conduisit son fils vers sa femme, et 
quand cette dernière apprit que Tétranger était son fils, 
elle pleura de joie ; mais lorsqu'elle sut que son enfant 
était devenu un maître voleur, deux ruisseaux de lar- 
mes inondèrent ses joues. A la fin pourtant elle s'é- 
cria: 

— Il a beau être devenu un voleur, il n'en est pas 
moins toujours nion fils, et mes yeux ont pu le voir 
une fois encore ! 

Ils se mirent à table, et il partagea de nouveau avec 
ses parens la misérable nourriture dont il n'avait plus 
goûté depuis longtemps. 

— Si notre seigneur le comte qui demeure là haut 
dans le château, vient à apprendre qui tu es, et quel 
métier tu exerces, dit le vieillard, pour le coup il ne 
te prendra plus dans ses bras pour t'y bercer, comme 
il le fit lorsqu'il te tint sur les fonts baptismaux ; il 
s'empresserait bien plutôt de te procurer le balance- 
ment de la potence. 

— Soyez sans inquiétude, mon père, il ne me fera 
point de mal, car je connais mon métier; aujourd'hui 
même encore je veux aller lui faire une visite. 

Lorsque le soir approcha, le maître voleur monta 
dans sa voiture et se dirigea vers le château. Le comte 
le prenant pour un personnage, le reçut avec une 
grande politesse. Mais lorsque notre homme se fut fait 
connaître, le comte pâlit et garda le silence pendant 
quelques instans. A la fin pourtant, élevant la voix : 
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— Tu es mon filleul; à ce titre, je veux bien faire 
une exception en ta faveur à la sévérité de mes prin- 
cipes et te traiter avec indulgence. Puisque tu te vantes 
d'être un maître voleur^ je veux mettre ta science à 
répreuve ; mais si tu ne justifies pas ce que tu avances, 
on célébrera tes fiançailles avec la corde du bour- 
reau. 

— Seigneur comte , veuillez donc m'indiquer trois 
vols à faire, si difficiles qu'ils soient, et si je n'en viens 
pas à bout, vous pourrez faire de moi tout ce que vous 
voudrez. 

— ^Ecoute donc bien, répondit le comte. Comme pre- 
mière preuve d'adresse, tu auras à dérober dans l'écu- 
rie mon cheval favori; en second lieu, tu devras, pendant 
le sommeil de ma femme et de moi, enlever le drap 
de notre lit, et de plus, l'anneau nuptial de la comtesse. 
Ton troisième et dernier tour consistera à enlever de 
Téglise et à transporter chez moi le bedeau et le sacris* 
tain« Fais bien attention à tout ce que je te dis^ car il 
y va pour toi de la corde* 

Le maître voleur se mit en campagne dès la nuit 
suivante. Il commença par acheter les vêtemens d'une 
vieille paysanne et par s'en accoutrer, Ensuite il se 
barbouilla le visage avec une couleur brune, en ayant 
soin de se tracer des rides, si bien qu'âme qui vive 
n^aurait pu le reconnaître. Ces précautions prises, il 
remplit un petit tonneau de vieux vin de Hongrie où 
il avait mêlé une forte potion somnifère. Il attacha sur 
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som-dôS- Iç petit tonneau, et se dirigea vers le château 
du comte. 

Il faisait déjà obscur lorsquUl y arriva. Il s'assit sur 
une pierre dans la cour, et se mit à tousser de Tair 
d'une vieille feaiim malade de la poitrine, et à se frot- 
ter les mains comme quelqu'un que le froid glace. 
Devant la porte de Fécurie, des soldbts étaient étendus 
autour d'un bon feu; l'un d'eux aperçut la vieille et 
lui cria : 

— Aj^roche, la mère, et chaufife-toi avec nous. Tu 
n'as donc pas d'ainsi pour la nuit, et tu le prends où ^ 
tu le trouva. 

La vieille s'approcha à petits pas, pria le soldat de 
Faider à se débarrasser de son tonneau, et prit place 
auteur du feu. 

— Que portes-^tu donc là dans ce tonneau ? demanda 
l'un des soldats. 

— Un bon trait de vin, répondit la vieille; je gagne 
ma vie à ce commerce ; pour votre argent et pour vos 
bonnes paroles, je vous servirai volontiers un verrCi 

— Arrive ici, reprit le soldat, et quand il eut avalé 
une rasade , il s'écria : Quand le vin est bon , je bois 
de bon cœur un second verre. 

Et il se fit servir une nouvelle mesure. Ses cama- 
rades suivirent son exemple. 

— Holà 1 camarades , cria l'un de nos buveui-s aux 
soldats qui étaient restés dans l'écurie , il y a ici une 
bonne vieille qui vend du vin aussi viwx que vous ; 
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venez en boire aussi quelques gorgées, ^k'ViïifS 
réchauffera l'estomac mieux que ne fait le feu. 

La vieille porta son petit tonneau dans l'écurie . L'un 
des soldats était assis sur le cheval favori qui était cou- 
vert de sa selle ; une autre tenait la bride dans sa main ; 
un troisième avait saisi la queue. La vieille versa 
tant qu'on eut soif, si bien que la source finit par 
tarir. 

Il ne s'écoula pas un long temps avant que la bride 
n'échappât au soldat qui lui-même tomba par terre et 
se mit à ronfler; celui qui tenait la queue la lâcha à 
son tour, et se laissa glisser sur le sol, où fl ronfla 
bientôt encore plus fort. Quant au soldat qui était en 
selle, il continua d'y rester assis, mais sa tête s'inclina 
tellement par degrés, qu'eUe finit par reposer sur le cou 
du cheval; et alors notre homme fit avec sa bouche et 
son nez plus de bruit qu'un soufflet de forge. Les sol- 
dats qui se trouvaient dans la cour étaient déjà depuis 
longtemps endormis; ils gisaient par terre sans plus 
bouger que des morts. 

Lorsque le maître voleur vit que sa ruse avait pro- 
duit «on effet, il mit une corde dans la main du soldat 
qui a\ait tenu la bride, et un torchon de paille dans la 
main de celui qui avait tenu la queue ; mais comment 
faire pour se débarrasser de celui qui continuait d'être 
enfourché sur le cheval? Notre adroit voleur ne voulut 
pas le jeter en bas; il aurait pu se réveiller et pousser un 
cri. Il lui vint une bonne idée. Il déboucla la sangle, 
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attacha fortement à laselle quelques cordes qui se trou- 
vaient accrochées aux anneaux de la muraille, et enleva 
ainsi le cavalier endormi qui resta suspendu en l'air , 
au moyen des cordes que le rusé filou lia aux poteaux 
de la porte. Cela fait , il eut bientôt dégagé le cheval 
de sa chaîne; mais il lui restait à craindre que le bruit 
des fers du cheval sur les pavés de la cour ne fût en- 
tendu dans le château. Pour parer à ce danger, il en- 
veloppa soigneusement les sabots de la monture avec de 
vieux chiffons, la conduisit avec précaution hors de 
récurie, s'élança sur sou dos, et partit au galop. 

Dès que parut l'aUrore, le maître voleur prit le che- 
min du château, monté sur le cheval qu'il avait si ha- 
bilement dérobé. Le comte, qui venait de sortir du 
lit, était en ce moment à sa fenêtre. 

— Bonjour, seigneur comte, lui cria notre homme; 
je vous ramène le cheval que j'ai soustrait heureuse- 
ment de l'écurie. Voyez donc un peu comme vos sol- 
dats gisent et dorment bravement dans la cour; et si 
vous voulez prendre la peine de descendre à l'écurie, 
vous pourrez vous convaincre de la commodité avec 
laquelle votre garde a fait sentinelle. 

Le comte fut forcé de prendre la chose en riant. 
Puis il dit : 

— J'avoue que cette fois tu as réussi, mais il n'en 
sera pas de même pour la seconde épreuve. Je te le 
répète, si tu te fais prendre comme voleur , c'est comme 
voleur que tu seras traité. 

9 
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Le soir, lorsque là comtesse se mit au lit , elle ^ut 
soin de bien fermer la main où se trouvait son anneau ; 
alors le comte lui dit : 

— Les serrures et les verroux sont bien clos à tou- 
tes les portes ; pour moi, je Tais veiller et attendre mon 
voleur ; s'il tente de pénétrer par cette fenêtre, mon 
fusil paiera son audace. 

Cependant le maître voleur, dès que la nuit fut ve- 
nue, se dirigea vers le lieu où s'élevaient les potences , 
coupa la corde à laquelle un pauvre diable de pêcheur 
était pendu, le mit sur son dos et prit ainsi la route du 
château. Quand il y fut arrivé, il posa une échelle con- 
tre la fenêtre de la chambre à coucher du comte, 
plaça le mort sur ses épaules, et monta. Lorsqu'il fut 
arrivé assez haut pour que la tête du pendu dépassât le 
niveau de la fenêtre, le comte, qui faisait bonne senti- 
Belle, déchargea son arme sur cette tête qu'il prenait 
pour celle de notre voleur; aussitôt le maître filou 
laissa tomber le malheureux pendu, sauta lui-même 
en bas de l'échelle, et alla se cacher dans un coin. La 
nuit était si bien éclairée par la lune, que notre homme 
put facilement apercevoir le comte qui descendit par 
la fenêtre au moyen de l'échelle, et entraîna le mort 
dans le jardin. Arrivé là, il se mit à creuser une fosse 
pour y enterrer le cadavre. 

— Le moment favorable est venu, pensa le voleur, 
qui se glissa soudain hors de sa cachette, monta de noti- 
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veau à l'échelle et pénétra dans la chambre de la corn- 



— Chère amie, dit-il, en imitant la voix du comte» 
le voleur est mort, mais il n'en était pas moins mon 
filleul, et je dois même avouer que c'était un espiègle 
«garé plutôt qu'un scélérat entièrement perverti; je 
veux épargner la honte à sa mémoire, ne fut-ce que 
par compassion envers ses malheureux parens. En 
conséquence, je vais , avant que le jour se lève, 
Tensevelir moi-même dans le jardin, et de la sorte 
la chose ne deviendra pas pubUque. Donne-moi le 
drap de notre lit; je lui en ferai un linceul, pour 
qu'il ne soit pas dit que je Fai enterré comme un 
chien. 

La comtesse s'empressa de lui remettre le drap. 

— Mon Dieu ! reprit le voleur , toujours en dé- 
guisant sa voix , il me vient un scrupule de conscience 
et de générosité ; donne-moi aussi ton anneau ; puis- 
que c'est pour cet anneau que le malheureux a risqué 
sa vie, il me paraît juste qu il l'emporte avec lui dans 
la tombe. 

La comtesse ne [voulut point déplaire à son mari; 
aussi lui remit-elle son anneau, non sans un profond 
regret. Amsi en possession de son butin, le voleur s'em- 
pressa de redescendre l'échelle, et il avait déjà rega- 
gné son logis, qiie le comte était encore occupé à en- 
sevelir son mort. 

Je vous laisse à penser quelle longue mine fit le 
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comte, lorscpie le matin suivant le maître voleur vint 
lui apporter le drap et Tanneau. 

— Serais-tu sorcier? lui dit-il; qui donc est venu 
le tirer de la tombe où je f ai enterré de mes propres 
mains ? qui donc t'a ressuscité'^ 

— Ce n'est pas moi, mais un pauvre pêcheur décro- 
ché de la potence, que vous avez enterré, répondit le 
voleur, qui raconta alors comment tout s'était passé. 
Le comte ne put s'empêcher de reconnaître l'adresse 
de notre voleur. 

— Mais nous ne sommes pas encore au bout, re- 
prit-il aussitôt; reste la troisième épreuve; si tu échoues 
à celle-là, tes succès précédens ne te serviront de rien. 

Le maître voleur se mit à sourire, et ne répondit 
pas. 

La nuit suivante, il se dirigea vers l'église du vil- 
lage, un long sac sur le dos, un paquet sur le bras et 
une lanterne à la main. Le sac renfermait des écre- 
visses, le paquet de petites veilleuses. Il s'assit au mi- 
lieu du cimetière , tira de son sac une écrevisse, et lui 
fixa une veilleuse sur le dos ; cela fait, il alluma la mè- 
che , déposa récrevisse sur le sol et la laissa marcher. 
Il en tira de son sac une seconde qu'il arrangea de la 
même manière, puis une troisième, et ainsi de suite 
jusqu'à ce qu'il eût vidé son sac et son paquet. Ensuite 
il revêtit un long vêtement noir semblable à lîn froc 
de moine , et s'attacha au menton une longue barbe 
blanche. Lorsqu'il se fut de la sorte rendu tout à fait 
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méconnaissable, il prit le sac, qui avait contenu les 
écrevisses, entra dans l'église et mouta en chaire. 
L'horloge de la tour sonna minuit. Le douzième coup 
vibrait encore, qu'il se mit à crier de sa voix la plus 
perçante : 

— Vous tous, pécheurs, écoutez-moi! La fin de 
toutes choses est arrivée ; le dernier jour approche ; 
écoutez-moi, écoutez-moi ! que celui qui veut me sui- 
vre dans le ciel se hâte de se glisser dans mon sac. Je 
suis Pierre, celui qui est chargé d'ouvrir et de fermer 
la porte du paradis. N'avez-vous pas vu dans le cime- 
tière les âmes des morts se ranimer et chercher à ral- 
lumer la vie dans les ossemens vermoulus. Hâtez-vous, 
hâtez-vous de vous glisser dans mon sac, car le monde 
est sur le point de finir 1 » 

Ces cris retentissaient dans tout le village. Le sa- 
cristain et le bedeau qui demeuraient à côté de l'é- 
glise, furent les premiers à les entendre. Quand ils 
virent les clartés étranges qui s'agitaient tout le long 
du cimetière, ils s'empressèrent de se rendre à l'église. 
Ils prêtèrent pendant quelques instans l'oreille aux 
paroles du prédicateur; à la fin, le bedeau poussa du 
coude le sacristain, et lui dit : 

— Nous ne ferions pas mal de profiter de cette oc- 
casion pour entrer commodément dans le ciel, sans 
attendre l'effroyable catastrophe du dernier jour. 

— Je pense cela comme toi, répondit le sacristain , 
et si tu Iç veux, nous ne perdrons pas de temps. 
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— Je suis prêt, reprit le bedeau, mais à yousl'hon* 
neur de prendre les devants, monsieur le sacristain ; je 
TOUS suis. 

Le sacristain ne se lefitpas dire deux fois, se dirigea 
vers la chaire et en franchit les degrés, au haut des- 
quels notre maître voleur tenait son sac entr'ouvert. 
Le sacristain y entra d'abord, puis le bedeau. A peine y 
furent-ils, [que le voleur s'empressa de fermer le sac, 
le poussa devant lui et le roula ainsi jusqu'au bas de 
Tescalier : chaque fois que les têtes de nos deux pau- 
Tres fous heurtaient contre les degrés, il s'écriait : 
" -^ Maintenant nous franchissons les montagnes. 

Il les traîna de la sorte à travers le village, et lors- 
que se présentait une mare d'eau, il élevait de nouveau 
la voix et criait : 

— Pour le coup, nous pénétrons au milieu des 
nuages humides. 

Et quand ils arrivèrent enfin à l'escalier du châ- 
teau, il s'écria : 

— Nous voilà enfin sur Fescalier du ciel; encore un 
peu de patience, et nous toucherons au parvis. 

Lorsqu'ils y furent parvenus, il mit le sac dans le 
pigeonnier; et comme les pigeons effrayés battaient des 
ailes pour s'enfuir, il ajouta : 

— Entendez-vous comme les anges se réjouissent, 
et comme ils battent des ailes ! 

Cela dit, il ferma les verroux du pigeonnier, et 
partit. 



Digitized 



by Google 



LE MAÎTRE LARRON. 199 

Le lendemain matin, il se rendit chez le comte, et 
lui dit que le troisième tour était joué, qu'il avait en- 
levé de l'église le sacristain et le bedeau. « 

— Où les as-tu déposés? demanda le comte : 

— Ils reposent au fond d'un sac dans votre pigeon- 
nier, et s'imaginent qu'ils sont dans le ciel. 

Le comte monta au pigeonnier et se convainquit par 
ses propres yeux de la trop grande vérité de ce récit. Il 
n'eut rien de plus pressé que de délivrer le bedeau 
et le sacristain; après quoi, se tournant vers notre 
homme : " 

— Tu es un maître larron, dit-il, et tu as, gagné ton 
pari. Puisque je l'ai promis, je veux bien pour cette 
fois te laisser partir sain et sauf, mais hâte-toi de quit- 
ter mon comté, car si jamais on t'y rencontre de nou- 
veau, tu seras traité en gibier de potence. 

Le maître larron prit congé de ses parens, alla se 
replonger dans le tourbillon du monde, et à partir 
de ce moment, on n'en eut jamais plus de nouvelles. 
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lMÉ«AIilTÉ DES FlIiS D*ÉTE« 



^^ UAND Adam et Eve eurent été chassés du para- 
► dis, ils durent se construire une demeure sur la 
' terre inféconde, et gagner leur pain à la sueur dev 
leur front. Adam se mit à bêcher la terre et Eve à fi- 
ler de la laine. Tous les ans Eve mettait au monde un 
enfant, mais ces enfans différaient entre eux; les uns 
étaient beaux, les autres laids. 

Lorsqu'un certain temps se fut ainsi écoulé, Dieu 
leur envoya un ange pour leur dire qu'il viendrait 
bientôt les visiter. Eve, toute joyeuse de Fhonneur que 
le Seigneur daignait leur faire, nettoya sa maison 
avec le plus grand soin, Torna de fleurs et garnit le 
solde joncs. Cela fait, elle alla chercher ses enfans, 
ayant bien soin de ne prendre que ceux qui étaient 
beaux. Elle les lava des pieds à la tête, peigna leurs 
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cheveux, leur mit des chemises toutes blanches, et leur 
recommanda de se conduire avec sagesse en présence 
de Dieu. Il fut entendu qu'ils s'inclineraient poliment 
devant lui et qu'ils répondraient avec promptitude et 
clarté à toutes ses questions. 

Quant aux enfans qui étaient laids, ils reçurent Tor- 
dre de ne pas se montrer. L'un d'eux se cacha dans le 
foin, l'autre sous le toit, le troisième dans le four, le 
quatrième dans la paille, le cinquième dans la cave, le 
sixième dans le cuvier, le septième sous le tonneau au 
vin, le huitième sous les vieilles peaux, le neuvième et 
le dixième sous le linge, enfin le onzième et le douzième 
sous le cuir qui servait à faire les souliers. 

A peine avait-on fini de les cacher de la sorte, que 
l'on frappa à la porte. Adam regarda à travers une 
fente, et reconnut le Seigneur. Il ouvrit respectueuse- 
ment, et le Père céleste entra. Aussitôt les beaux en- 
fans qui se tenaient en cercle s'inclinèrent et se mirent 
à genoux. Le Seigneur commença par les bénir ; il leva 
ses mains sur le premier et lui dit : 

— Tu deviendras un roi puissant ; 

Puis au second: > 

— Toi, tu deviendras un prince ; f 
Puis au troisième : 

— Toi, un comte; 
Puis au quatrième : 
— Toi, un chevalier j 
Puis au cinquième : 

9. 
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— Toi, un noble; 
Puis au sixième : 

— Toi, un bourgeois ; 
Puis ail septième : 

— Toi , un marchand ; 
Puis au huitième : 

— Toi, un savant. 

C'est ainsi qu'il partagea entre eux le trésor de ses 
bénédictions. Lorsque Eve vit que le Seigneur était si 
bienveillant et si généreux, elle se dit en elle-même : 

— Si j'allais chercher maintenant mes enfans dif- 
formes, peut-être qu'il les bénirait comme les autres. 

Elle courut donc et les retira de dessous le foin, de 
dessous la paille, le cuir, et des autres endroits où on 
les avait cachés. Alors arriva toute la troupe, lourde, 
sale, mal peignée et noire de suie. Le Seigneur sourit, 
les examina tous les uns après les autres, et dit: 

— Eux aussi, je veux les bénir. 

Il posa ses mains sur la tête du premier et lui dit : 

— Tu deviendras un paysan ; 
Puis au second : 

— Toi, tu deviendras im pêcheur; 
Puis au troisième : 

— Toi , un forgeron ; 
Puis au quatrième : 

— Toi , un tanneur ; 
Puis au cinquième : 

— Toi, un tisserand ; 
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Puis au sixième : 

— Toi, un cordonnier ; 
Puis au septième : 

— Toi, un tailleur; 
Puis au huitième : 

— Toi, un potier ; 
Puis au neuvième : 

— Toi, un charron ; 
Puis au dixième: 

— Toi, un batelier ; 
Puis au onzième : 
— Toi, un courrier ; 
Puis au douzième : 

— Toi, un domestique ; et cela pour vous tous tant 
que vous vivrez. 

Lorsque Dieu eut fini de parler, Eve lui dit: 

— Seigneur, pourquoi cette distribution inégale de 
vos dons? ne sont-ils pas tous mes enfans? Votre li- 
béralité aurait dû être la même pour tous. 

Mais Dieu lui répondit : 

— Eve, vous ne pénétrez pas mes desseins. Il me 
convient et la nécessité exige que j'organise le monde 
avec vos enfans ; s'ils devenaient tous princes et maî- 
tres, qui donc sèmerait le grain ? qui battrait le blé? 
qui ferait cuire le pain ? qui prendrait soin de forger, 
de tisser, de bâlir, de manier le rabot et la pioche ? qui 
voudrait tailler les habits et les coudre? Il faut que cha- 
cun exerce son métier, pour que l'un soit utile à Tau- 
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tre, et que tous concourent au bien général, comme 
font les membres envers le corps. 

— Seigneur, daignez me pardonner, répondit Eve, 
j'ai été trop prompte à parler. Que votre volonté di- 
vine s'accomplisse dans mes enfans. 
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1.G PAiriiAIV ET 1.E DIAB1.E. 



IL y avait une fois un paysan adroit et rusé, dont les 
bons tours étaient connus à plusieurs lieues à la 
ronde. La plus plaisante de ses malices est celle à 
laquelle le diable lui-même se laissa prendre, à sa 
grande confusion. 

Un soir que notre paysan se disposait à regagner son 
logis, après avoir labouré son champ pendant une 
bonne partie de la journée, il aperçut, au milieu des 
sillons qu'il avait tracés, un petit tas de charbons em- 
brasés. Il s'en approcha plein d'étonnement,et vit un 
petit diable tout noir, qui était assis au milieu des 
braises ardentes. 

— Il me semble que tu es assis sur ton trésor, lui 
dit le paysan. 

— Tu devines juste, répondit le diable, sur mon 
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trésor qui contient plus d'or et d'argent que tu n*eu as 
vu depuis que tues au monde. 

— Ce trésor se trouve dans mon champ ; en consé-^ 
quenceil m'appartient, reprit le paysan. 

— Il est à toi, repartit le diable, si pendant deux 
années tu consens à partager ta récolte avec moi : j'ai 
assez d'argent comme cela, je désirerais maintenant 
posséder quelques fruits de la terre . 

Le paysan accepta le marché. 

— Pour éviter toute contestation lorsque viendra 
le moment du partage, ajouta le rustre matois, il sera 
entendu que tout ce qui sera sur terre t'appartiendra; 
à moi, au contraire, tout ce qui sera au-dessous du sol. 

Le diable souscrivit volontiers à ces conditions. Ce- 
pendant notre rusé paysan sema tout son champ de 
raves. Quand l'époque de la récolte fut arrivée, le diable 
se présenta et voulut emporter sa part du produit, mais 
il ne trouva que des feuilles jaunes et flétries. Quant au 
paysan, il déterra tout joyeux ses raves. 

— L'avantage a été pour toi cette fois-ci, dit le dia- 
ble, mais la fois prochaine ce sera mon tour. J'entends 
qu'à la future récolte ce qui se trouvera sous terre 
m'appartienne, à toi au contraire ce qui sera au-dessus 
du sol. 

— C'est dit, répondit le paysan. 

Cependant quand le temps des semailles fut venu, le 
paysan sema, non plus des raves, mais du froment. La 
moisson étant mûre, notre rusé compère retourna au 
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champ et coupa au pied les tiges des épis, si bien que 
lorsque le diable arriva à son tour, il ne trouva plus que 
les pointes de la paille et les racines. Dans sa rage et sa 
confusion, il alla se cacher au fond d'un abhne. 

— C'est ainsi qu'il faut berner les renards, dit le 
paysan, en allant ramasser son trésor. 
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XXVÏ 



liA MORT BT SOIV t'IIiliBUIi. 



\jn pauvre h(fnme avait douze enfans, et devait 
» travailler jlir et nuit pour leur procurer du 
pain, n devint père pour la tseizième fois, et ne 
sachant plus où donner de la tête, il se mit à courir sur 
la grande route, dans Fintention de prier la première 
personne qu'il rencontrerait de vouloir bien être le 
parrain du nouveau-né. Le premier qui s'offrit à lui 
fut le bon Dieu, qui connaissait déjà la pensée du pau- 
vre honune, ei qui lui dit : 

— Mon ami, ton sort m'intéresse, je veux tenir ton 
enfant sur les fonts de baptême et me charger de son 
bonheur sur la terre. 

— Qui es-tu? demanda le pauvre homme. 

— Je suis le bon Dieu. ' 

— En ce cas, ce n'est pas vous qui serez le parrain 
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de mon 6Js : tous donnez au riche, et laissez le pauvre 
mourir dé faim. 

Le malheureux père tenait ce discours insensé , parce 
qu'il ne savait p^ avec quelle saffesse Dieu répartit la 
richesse et la misère. Il laissa donc là le Seigneur, et 
poursuivit son chemin. Un peu plus loin, le diable s'of- 
frit à lui, et lui dit : 

— Que cherches-tu? Veux-tu me prendre pour 
parrain de ton enfant? Je le comblerai d'or, et le pour- 
voirai de toutes les joies de ce monde. 

— Qui es-tu? demanda le pauvre homme. 

— Je suis le diable. 

— En ce cas, tu ne seras pas parrain de mon fils : 
tu trompes les hommes, et les détournes de la bonne 
voie. ^ 

Cela dit, il continua sa route et la Mort aux jambes 
grêles se présenta à son tour. 

— Prends-moi pour ^parrain (*), lui dit-elle 

— Qui es- tu? demanda le pauvre homme. . 

— Je suis la Mort qui nivelle tout. 

— Tu es bien Je parrain qu'il me faut : tu prends 
également le riche et ïe pauvre. 

— Je rendrai ton fils riche et célèbre, reprit la 
Mort ; car celui qui peut me compter au nombre de ses 
amis, ne saurait manquer de rien. 

(*) Dans la langue allemande, le mot mort est du genre * 
masculin. C'est pourquoi la mort devient ici parrain et non 
marraine. 
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— C'est dimanche prochain qu'aura lieu le bap- 
tême ; aie soin d'arriver à temps. 

La Mort fiit exacte au rendez-vous, et remplit tous 
les devoirs d'un bonÇarrain. 

Lorsque l'enfant fut devenu grand, la Mort se pré- 
senta à lui un beau matin et lui dit de la suivre. Elle 
le conduisit dans une forêt, lui montra une plante qui 
croissait à l'écart' et lui dit : 

— Le moment est venu où je veux te faire mon ca- 
deau de parrain. Tu deviendras un médecin célèbre : 
chaque fois que tu seras appelé au chevet d'un malade , 
je me présenterai à toi : si alors tu me vois prendre 
place à la tête du malade, annonce hardiment que tu 
vas lui rendre la santé, puis fais-lui prendre un peu 
de cette herbe, et il guérira. Si, au contraire, tu me vois 
me tenir à ses pieds, dis-toi qu'il m'appartient, et dé- 
clare que tous les remèdes seraient inutiles, que nul 
médecin au monde ne saurait le sauver. Mais observe 
bien ce que jeté dis : garde-toi de faire usage de l'herbe 
contre ma volonté ; tu ne tarderais pas à t'en repentir. 

Peu de temps après, notre jeime homme était de- 
venu le médecin le plu& fameux du monde entier. 

— n n'a^qu'à regarder un malade, disait-on, et il 
sait aussitôt où il en est , s'il peut être rendu à la santé 
ou s'il doit mourir. 

On le consultait de partout; on. venait le chercher 
en voiture, et on lui donnait tant d'or qu'il ne tarda pas 
à être immensément riche. Dans l'intervalle, il arriva 
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que le roi tomba dangereusement malade. On appela 
le médecin qui dut déclarer si la guérison était possi- 
ble. Lorsqu'il approcha du lit, il vit la Mort aux pieds 
du malade, ce qui lui annonçait clairement qu'il ne de- 
vait point faire usage de Therbe magique. Cependant 
ridée vint au médecin qu'il pourrait peut-être tromper 
la Mort, et il surmonta la crainte de Tirriter en se di- 
sant qu'en sa qualité de parrain elle lui pardonnerait 
sans doute de méconnaître upe fois sa volonté. 

Dans cette pensée, il prit le malade dans ses deux 
bras, et le retourna dans le lit, de manière que les pieds 
occupèrent la place de la tête. Cela fait, il lui fit avaler 
un peu de son herbe ; le roi reprit connaissance et re- 
couvra la santé. 

Cependant la Mort s'approcha du médecin , le regarda 
d'un air sombre, le menaça du doigt, et lui dit : 

— Je te pardonne pour cette fois, parce que tu es 
mon filleul, mais s'il t'arrive encore de me tromper ^ 
pour le coup, ce sera toi-même qui devras me suivre. 

Peu de temps après, la fille unique du roi fut atteinte 
à son tour d'une maladie fort grave. Le vieux roi passa 
les jours et les nuits à pleurer, au point qu'il en perdit 
la vue. Il fit annoncer que celui qui arracherait sa fille 
à la mort, recevrait sa main et deviendrait son héritier. 

Or le célèbre médecin ne manqua pas de se présen- 
ter, et quand il approcha du lit de la princesse, il aper- 
çut la Mort à ses pieds. Il aurait dû se souvenir de la 
nœnace que lui avait faite son parrain ; mais la beauté 
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incompaiable de la princesse Féblouit tellement qu'A 
oublia tout. La Mort eut beau tourner vers lui des yeux 
irrités et le menacer du poing, il changea la position de 
la malade et lui fit prendre un peu de son herbe, si bien 
que la vie se ranima dans ce corps épuisé. 

La Mort qui se voyait ainsi privée de son bien pour 
la seconde fois, s'avança vers le médecin et lui dit : 

— Maintenant ton tour est venu 1 

A ces mots, elle Tétreignit vivement de samain gla- 
cée, et Fentraîna dans une caverne souterraine. 

Là brûlaient des milliers de bougies dont les rangées 
s'allongeaient à l'infini :de ces bougies les unes étaient 
grandes, les autres moyennes, les autres petites. Cha- 
que instant en faisait éteindre quelques-unes ; d'autres, 
au contraire, s'allumaient tout à coup, de sorte que les 
petites flammes pi^oduisaient un jeu bizarre d'ombres 
et de clartés successives. 

— Tu vois ici, dit la Mort, les lumières qui corres- 
pondent à la vie des hommes; les grandes bougies ap- 
partiennent aux enfans, les moyennes aux hommes 
mûrs, et les petites aux vieillards : il y a pourtant des en- 
fans et des jeunes gens qui n'ont qu'une petite bougie. 

Le médecin pria la Mort de lui montrer aussi sa 
lumière. La Mort lui indiquant du doigt un petit bout 
qui menaçait à chaque instant de s'éteindre : 

— La voilà ! lui dit-elle. 

— Hélas ! mon bon parrain, s'écria le médecin avec 
effroi, au nom de l'attachement que vous m'avez tou- 
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jours témoigné, allumez pour moi une bougie neuve, 
pour que je puisse jouir de la vie, et épouser la belle 
princesse, fille du roi ! 

— Cela n'est point en mon pouvoir, répondit la 
Mort : il faut qu'une mèche s'éteigne avant qu'une 
autre s'allume. ' ♦ 

— Puisqu'il en est ainsi, placez donc la nouvelle 
sur celle qui est presque consumée, afin que celle-ci 
enflamme l'autre en s'éteignant. 

La Mort fit un mouvement, comme pour exaucer le 
vœu de son filleul, et prit un grand cierge qui n'avait 
pas encore servi; mais en approchant du flambeau, elle 
se heurta à dessein pour satisfaire sa vengeance, et le 
bout de mèche tomba et s'éteignit. Le médecin tomba 
en même temps, et la Mort le reçut dans ses bras. 
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IL était une fois une jeune fille paresseuse et qui ne 
voulait point filer; sa mère avait beau l'encou- 
rager ou la gronder, elle ne pouvait parvenir à la 
faire asseoir à son rouet. A la fin elle perdit patience 
et, dans sa colère, elle frappa la jeune fille qui se mit à 
pousser de grands cris et à pleurer. 

En ce moment la reine passait par là dans sa voiture; 
au bruit de ces sanglots, elle ordonna au cocher d'ar- 
rêter, entra dans la maison, et demanda à la mère 
pourquoi elle battait son enfant. La mère eut honte de 
dévoiler la paresse de sa fille, et ayant recours au men- 
songe: 

— Je ne puis point Farracher du rouet, répondit- 
elle ; elle veut filer sans cesse ; je. suis pauvi?e et je n'ai 
pas le moven d'acheter du lin. 
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La reine réprit : 

— Rien ne me réjouit plus que le bruit que font les 
fileuses, et c'est un plaisir pour moi d'entendre ronfler 
les rouets; confiez-moi votre fille ; le lin ne manque pas 
dans mon palais, et elle pourra filer tout à son aise. 

La mère fut enchantée de cette proposition, ë! la 
reine emmena la jeune fille. 

Lorsqu'elles furent arrivées au palais, la reine la 
conduisit dans trois chambres remplies jusqu'au pla- 
fond du plus beau lin . * 

— File-moi ce lin, lui dit-elle, et, lorsque tu auras 
fini, tu épouseras mon fils aîné ; peu m'importe ta pau- 
vreté ; ton application infatigable sera une dot suffisante. 

La jeune fille fut saisie d'épouvante, car elle ne 
savait pas filer , et elle aurait pu rester pendant 
des siècles devant ces tas de lin, sans parvenir à faire 
le plus petit brin de fil. Elle se mit à pleurer, et elje 
fut pendant troi jours sans remuer la main. Le soir 
du troisième jour, arriva la reine qui, remarquant 
que la jeune fille n'avait pas encore commencé l'ou- 
vrage, témoigna son étonnement; mais la pauvre en- 
fent s'excusa en donnant pour cause à son manque 
de travail le grand chagrin qu'elle éprouvait d'avoir 
quitté la maison de sa mère. La reine se contenta de 
cette raison, et dit toutefois en se retirant : 

— J'espère que demain tu te mettras à la besogne? 
Lorsque la jeune fille se vit de nouveau seule, elle 

ne sût à quel moyen recourir pour sortir d'embarras. 
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et dans sa tristesse elle s'avança vers la fenêtre. Comme 
elle était là pensive, elle vit venir trois femmes dont 
la première avait un large pied plat, la seconde une lè- 
vre inférieure démesurément longue, et la troisième un 
large pouce. 

Quand elles furent arrivées en face de la fenêtre, 
elles s'arrêtèrent, levèrent la tête, et dirent à la jeune 
fiUe: 

— Que te manque-t-il? 

Celle-ci leur confia sa position embarrassante. Alors 
les trois femmes lui offrirent de Jui venir en aide. 

— Promets-tu de nous inviter à ta noce, de ne point 
rougir de nous, de nous appeler tes cousines, et de 
nous faire asseoir à ta table? En retour, nous te filerons 
ton lin, et cela en peu de temps. 

— Très volontiers, répondit-elle, hâtez-vous de ve- 
nir, et mettez-vous sans retard à l'ouvrage. 

Les trois femmes étranges entrèrent, et elle leur fit 
dans la première chambre une petite place, où elles 
s'assirent et commencèrent à filer. La première passa 
la corde autour de la roue qu'elle agita avec le pied ; 
la seconde mouilla le fil avec sa lèvr^; la troisième le 
tordit avec ses doigts et chaque mouvement de son 
pouce faisait tomber à terre un long bout de fil, du plus 
fin travail. Chaque fois que venait la reine, la jeune fille 
cachait les trois fileuses, et lui montrait le monceau 
d'ouvisige qui avait été fait, si bien que la reine ne ta- 
rissait pas de louanges. 
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Lorsque la première chambre fat vide, on passa à la 
seconde, puis à la troisième qui elle aussi n'eut bien- 
tôt plus de lin. Alors les trois femmes prirent congé 
de la jeune fille et lui dirent : 

— N'oublie pas ce que tu nous as promis : ton bon- 
heur en dépend. 

Lorsque la jeune fille eut montré à la reine les cham- 
bres Yides et Ténorme amas de fil, celle-ci arrêta le 
jour des noces ; et le prince s'applaudit fort d'avoir une 
fiancée si adroite et si appliquée ; il la combla d'éloges. 

— J'ai trois cousines, reprit la future princesse, qui 
m'ont fait beaucoup de bien, et je serais désolée de pa- 
raître les oublier dans mon bonheur ; permettez-moi 
donc de les inviter à ma noce et de les faire asseoir à 
notre table. 

La reine et son fils donnèrent volontiers leur con- 
sentement. 

Au moment où la fête commençait, les trois fenunes 
entrèrent dans un accoutrement bizarre, et la fiancée 
leur dit; 

— Soyez les bienvenues, chères cousines. 

— Eh 1 mais, dit le fiancé, comment se fait-il que 
tu aies des amies si laides? 

Cela dit, il s'avança vers la femme au large pied 
plat, et lui adressant la parole : 

— D'où vient que vous avez un si large pied ? 

— De foire tourner la roue, répondit-3lle, de faire 

tourner la roué 

10 
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Le fiancé s'avança alors vers la seconde femme, et 
Finterrogeant à son tour : 

— D'où vient que vous avez une lèvre inférieure si 
démesurément longue ? 

— De mouiller le fil, répondit-elle, de mouiller le fil. 

Enfin s'adressant à la troisième: 

-^ D'où vient que vous avez un si large pouce? 

— De torire le fil, répondit-elle, de tordre le fil. 
Ces paroles effrayèrent le prince qui s'écria : 

— J'entends qu'à partir de ce jour ma belle fiancée 
ne touche plus jamais au rouet. 

C'est ainsi que la jeune fille fut afiranchie de filer. 
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^L était une fois un homme si pauvre qu'il ne pouvait 

> pas mêine nourrir son fils unique. Celui-ci lui dit 

^ un jour: 

— Mon cher père, vous avez tant de peine à vivre, 
que mon entretien vous est un trop lourd fardeau ; je 
veux vous quitter, et chercher à gagner moi-même 
mon pain. 

Le pauvre père lui donna donc sa bénédiction et le 
vit prendre congé de lui non sans un grand chagrin. 

C'était le moment où le roi d^un puissant empire 
foisait la guerre; le jeune homme s^engagea à son ser- 
vice et raccompagna dans les camps. On ne tarda pas 
à rencontrer l'ennemi; on livra bataille; l'affaire fut 
des plus meurtrières, les balles qui sifflaient de toutes 
parts firent tomber comme grêle ses camarades à ses 
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côtés ; le commandant lui-même fut frappé à mort ; et 
leB soldats privés de leur chef criaient déjà : 

— Sauve qui peut ! 

Lorsque le hardi jeune. homme sortit des rangs, 
arrêta les fuyards et ranima leur courage en leur 
criant : 

— Laisserons-nous succomber notre patrie? 
Aces mots, les autres le suivirent, et faisant volte- 
face à l'ennemi, ils le mirent en déroute. 

Lorsque le roi apprit à qui il était redevable de la 
victoire, il éleva le jeune homme au-dessus des autres, 
le combla de trésors et lui donna une des premières 
charges dans l'état. 

Le roi avait une fille dont la beauté était aussi re- 
marquable que son humeur était bizarre. Elle avait 
fait vœu de n'accepter pour époux que celui qui lui 
promettrait de se laisser enterrer vivant avec elle, si 
elle mourait avant lui. 

— S'il m'aime vraiment, disait-elle, pourquoi tien- 
drait-il à la vie après m'avoir perdue? 

De son côté, elle voulait faire la même promesse : 
s'il mourait le premier, elle le suivrait dans la tombe. 
Ce vœu étrange avait jusqu'à ce jour écarté les préten- 
dans , mais notre jeune honmie fut si touché de la 
beauté de la princesse que, sans s'inquiéter des condi- 
tions, il demanda sa main à son père. 

— Sais-tu bien, lui dit le roi, quel est l'engagement 
que tu devras prendre ! 
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— Je devrai raccompagner au tombeau si je lui 
survis, répondit-il, mais mon amour est si grand, que 
cela ne peut m'arrêter. 

Le roi donna donc son consentement, et le mariage 
fut célébré avec une grande pompe. 

Les jeunes époux vécurent heureux et satisfaits pen- 
dant un certain temps. Cependant il arriva que la jeune 
princesse tomba dangereusement malade; tous les 
médecins firent de vains efforts pour la guérir. Elle 
mourut. 

Alors seulement son mari se rappela son imprudente 
promesse; il frémit d'horreur à cette pensée; mais il 
n'y avait pas moyen d'éviter sa destinée cruelle ; le 
roi avait fait poser des sentinelles à toutes les portes du 
palais. 

Lorsqu' arriva le jour où le corps de la princesse 
devait être conduit dans le caveau royal, le malheureux 
prince y fut mené à sa suite, et les verroux se fermè- 
rent sur lui. 

A côté du cercueil, se trouvait une table sur laquelle 
étaient placés quatre bougies, quatre morceaux de 
pain et quatre bouteilles de vin. Ces provisions épuisées, 
le prisonnier devait mourir de faim. 

Le malheureux jeune prince s'assit là plein de tris- 
tesse et de deuil; il mangea chaque jour quelque 
peu de pain, but à peine quelques gorgées de' vin, 
et n'en vit pas moins la mort s'approcher à grands 
pas. 
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Pendant qu*il était livré aux plus sombres réflexions^ 
a vit un serpent dresser sa^ête dans un coin du caveau , 
puis s'avancer en rampant vers le cadavre. Il s'ima- 
gina que rhorrible animal voulait faire sa proie de la 
morte ; il tira soudain son épée en disant : 

— Tant que je vivrai, tu ne toucheras pas à ce 
corps! 

Et il coupa le serpent en quatre. 

Quelques momens après, un second serpent sortit 
du même coin ; mais ayant aperçu son compagnon 
mort et partagé en quatre tronçons, il rentra dans son 
trou, puis reparut bientôt après portant dans la gueule 
trois feuilles vertes. Il commença par réunir les 
quatre morceaux du serpent, les replaça adroitement 
dans Tordre où ils se trouvaient avant d'être cou- 
pés, et mit sur chaque blessure une des trois feuilles. 
Aussitôt, ce qui avait été séparé se rejoignit, le ser- 
pent revint à la vie, et disparut avec son compa- 
gnon. 

Les trois feuilles étaient restées par terre; l'idée vint 
au malheureux jeune homme , témoin de cette scène 
extraordinaire, d'essayer si la vertu magique de ces 
feuilles, qui avait rendu la vie au serpent, pourrait 
aussi ranimer un être humain. Dans cette espérance, il 
ramassa les feuilles , en plaça une sur la bouche de la 
morte, et les deux autres sur ses yeux. A l'instant 
même, le sang circula de nouveau dans les veines et 
remonta vers le pâle visage qui se colora d'une vive 
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rougeur. En même temps, la jeune princesse recouvra 
la respiration, rouvrit les yeux, et s'écria : 

— Hélas I mon Dieu, où suis-je? 

— Tu es près de moi, chère épouse, repartit le jeune 
pdnce. 

Et il lui raconta alors tout ce qui s^était passé, et 
comment elle avait été arrachée à la mort. Il lui fit 
prendre ensuite un peu de vin et de pain ; puis elle se 
leva, et ils se dh*igèrent tous les deux vers la porte, 
où ils se mirent à frapper et à crier de toutes leurs 
forces; si bien que le bruit qu'ils faisaient arriva jus- 
qu'aux sentinelles qui s'empressèrent d'aller avertir 
le roi. 

Celui-ci vint lui-même ouvrir la porte , trouva le 
jeune couple frais et bien portant, et se réjouit avec eux 
de l'heureuse issue d'un si terrible événement. 

Le jeune prince avait emporté avec lui les trois 
feuilles du serpent ; il les donna à son serviteur de 
confiance, en lui disant : 

— Conserve-les avec soin, et ne t'en sépare jamais : 
qui sait si elles ne pourront pas encore nous arracher 
à quelque péril? 

Cependant depuis que la jeune femme avait été rap- 
pelée à la vie, il s'était opéré en elle un grand change- 
ment; tout l'amour qu'elle avait autrefois pour son 
mari, s'en était allé. C'est ainsi que quelque temps 
après, ayant dû s'embarquer sur mer pour aller voir 
le roi son vieux père, elle oublia entièrement le dé- 
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vouement et la fidélité dont son époux avait fait preuve 
en l'arrachant à la mort, et se laissa entraîna à un 
coupable penchant pour le commandant du vais- 
seau- 
Un jour que le jeune prince dormait, elle appda le 
commandant, et saisissant son mari par la tête, elle 
fit signe à son complice de le prendre par les pieds, et 
ils le jetèrent à la mer. 

Quand ce crime fut consommé, elle dit au comman* 
dant : 

— Hâtons-nous maintenant de faire voile vers les 
états de mon père ; nous lui dirons que mon mari est 
mort en route. Je te promets de faire si bien ton éloge, 
que le vieux roi te donnera ma main et te désignera 
pour son successeur. 

Cependant le fidèle serviteur, qui avait tout vu, dé- 
tacha secrètement du vaisseau une petite nacelle, fit 
force de rames vers l'endroit où son maître avait été 
jeté dans les flots, et laissa les infâmes assassins pour- 
suivre leur voyage. Il eut le bonheur de repêcher son 
jeune maître, et grâce au secours des trois feuilles du 
serpent, qu'il portait toujours avec lui et qu'il plaça 
sur les yeux et sur la bouche du mort, il le rappela 
heureusement à la vie. 

Alors ils ramèrent tous deux jour et nuit sans relâ- 
che ; et leur légère nacelle courait si vite sur les flots, 
qu'ils arrivèrent avant les coupables dans les états du 
vieux roi. 
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Celui-ci s'étonna de les voir se présenter seuls, et 
leur demanda ce qui leur était advenu. Lorsqu'il eut 
appris Faction barbare de sa fille, il s'écria : 

— Je ne puis croire qu'elle se soit conduite d'une 
manière si indigne, mais la vérité apparaîtra bientôt 
au grand jour. 

Cela dit, il les fit cacher tous deux dans une cham- 
bre à récart. 

Peu de temps après, le vaisseau arriva, et la femme 
criminelle se présenta devant son père avec un visage 
empreint de tristesse. 

— Pourquoi viens-tu seule? lui dit le vieux roi ; où 
est ton époux? 

— Hélas I mon bon père, répondit-elle, vous me 
voyez dans un grand deuil; mou mari est mort subite- 
ment pendant la traversée, et sans le zèle et le dévoue- 
ment du commandant, vous n'auriez plus revu votre 
fille'j il a assisté à ses derniers momens et pourra tout 
vous raconter. 

— Je veux rendre la vie aux morts, répondit le roi, 
qui ouvrit aussitôt la porte de la chambre et fit entrer 
le jeune prince et son fidèle serviteur. 

A la vue de son mari, Fodieuse femme fut comme 
frappée de la foudre; elle tomba à genoux et demanda 
pardon. 

— Point de pardon, s'écria le vieux' roi : il avait 
consenti à mourir avec toi, et c'est à lui que tu es rede- 

iO. 



Digitized 



by Google 



226 CONTES DE LA FAMILLE. 

Table de la vie; toi au contraire, tu as profité de sou 
«ommefl pour la lui ôter : tu dois recevoir le châti- 
ment que tu mérites. 

En conséquence, l'épouse criminelle fut placée avec 
son complice dans un bateau où Teau pénétrait par le 
fond ; on le lança sur la mer où les vagues ne tardèrent 
pas à les engloutir. 
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I ELUique le malheur poursuit, a beau se tapir d'un 
^coin dans un autre, ou fuir dans la plaine im- 

îmense, il ne parvient pas à lui échapper. 
D était une fois un homme devenu si pauvre, qu'il 
ne lui restait plus même une bûche pour entretenir son 
foyer. Il alla dans la forêt pour y abattre un arbre^ mais 
tous les arbres étaient trop grands ou trop gros. D péné- 
tra plus avant dans la forêt, et finit par trouver un 
jeune chêne facile à couper. Au moment même où il 
levait la hache, il aperçut dans l'épaisseur du bois une 
troupe de loups qui accouraient vers lui en poussant des 
hurlemens féroce?. Il jeta sa hache, prit la fuite et arriva 
bientôt en face d'un pont. Mais les eaux du torrent s'é- 
taient tellement accrues, qu'elles avaient miné le pont 
qui s'abima à l'instant même où il allait y poser le pied. 
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Quel parti prendre? S*il restait là, les loups furieux 
ne manqueraient pas de le mettre en pièces. Enhardi par 
le péril, il sauta dans Teau, mais comme il ne savait pas 
nager, il roula au fond. Deux pêcheurs qui étaient 
assis au bord du torrent, voyant un homme disparaître 
sous les flots, se jetèrent à la nage et le ramenèrent 
heureusement à terre. Ils l'appuyèrent contre un vieux 
mur, afin que la chaleur du soleil le rappelât à la vie. 
Quand il eut repris connaissance, il se disposait à re- 
mercier les pêcheurs et à leur raconter son aventure, 
lorsque le vieux mur s'écroula sur lui et le tua. 
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ORSQUE Dieu eut créé le inonde, il voulut assigner 
à chaque créature la durée de son existence; l'âne 
»se présenta et dit: 

— Seigneur, combien d'années m'accordez-vous? 
-7- Je t'en accorde trente; cfla te convient-il? 

— Hélas! Seigneur, répondit Fane, c'est un temps 
bien long; songez, de grâce, à ma pénible existence : 
du matin au soir traîner de lourds fardeaux, porter au 
moulin des sacs de blé pour en faire du pain que d'au- 
tres mangeront, tandis que les horions et les coups 
seront ma seule récompense; daignez abréger ce temps 
de misère. 

Le bon Dieu eut pitié de l'âne, et borna sa vie à dix- 
huit ans. L'animal s'en alla consolé, et le chien se pré- 
senta. 
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— Combien de temps venX-tu vivre? lui demanda 
le Seigneur. L'âne trouve qu'il a trop de trente années, 
mais tu seras sans doute d'un autre avis. 

— Seigneur, répondit le chien, est-ce là votre vo- 
lonté? Songez, je vous prie, aux courses que je dois 
faire; mes pattes n'y pourraient suffire si longtemps; 
lorsque j'aurai perdu la voix à force d'aboyer, et 
les dents à force de mordre, que pourrai-je faire 
encore , sinon ramper d'un coin dans un autre et gro- 
gner? 

Le bon Dieu trouva qu'il avait raison, et borna son 
existence à douze ans. Le singe vint ensuite. 

— Tu ne demanderas pas mieux san^ doute que de 
vivre trente ans? lui dit le Seigneur : tu n'es pas con- 
damné au travail comme l'âne et le chien, et tu es tou- 
jours de bonne humeur. • 

— Hélas ! Seigneur, jrépondit le singe, cela paraît 
ainsi; mais il en est bi« autrement. Il me faut faire 
sans cesse des tours plaisans et des grimaces pour 
amuser les gens; si par hasard on me jette une 
pomme, et que j'y enfonce les dents, elle est amère. 
La farce cache souvent la tristesse I il me serait impos- 
sible de supporter la vie pendant trente années. 

Le Seigneur eut compassion de lui et ne lui donna 
que dix ans. 

Enfin s'avança l'homme ; il était gai, frais et bien 
portant* Il pria Dieu de déterminer la durée de son exis- 
tence. 
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— Tu vivras trente ans, répondit le Seigneur; cela 
te suffit-il? 

— Quel court espace ! s'écria l'homme : à peine au- 
rai-je construit ma demeure et allumé mon feu à mon 
propre foyer; à peine les arbres que j'aurai plantés 
commenceront-ils à fleurir et à donner des fhiits; à 
peine songerai-je à jouir de la vie, que je devrai mou- 
rir! ô Seigneur! daignez reculer le terme de mes 
jours. 

— J'y ajoute les dix-huit ans que j'ai retirés à l'âne, 
reprit Je bon Dieu. 

— Cela n'est pas assez, repartit l'honmie. 

— J'y ajoute encore les douze années que j'ai ôtées 
au chien. 

— C'est encore trop peu. 

— Eh bien! donc, j'y joins encore les dix années 
que j'ai retirées au singe, mais ne m'en demande pas 
davantage. 

L'homme se retira ; mais il n'était toujours pas con- 
tent de son lot. 

C'est ainsi que l'homme vit soixante-dk ans. Les pre- 
mières trente années sont ses années naturelles, et 
celles-là s'envolent vite : tant qu'elles durent ^ il est gai, 
frais, dispos, travaille avec plaisir et se réjouît de son 
existence. Les douze années de l'âne viennent ensuite : 
pendant cet intervalle il passe d'un fardeau à l'au- 
tre; il doit porter le blé pour la nourriture des au- 
tres ; et les horions et les coups sont la récompense de 
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ses bons services. Puis arrivent les douze années du 
chien. Alors il se tient dans un coin, grogne et n'a plus 
de dents pour mordre. Et lorsque ce temps est écoulé, 
son existence se termine par les dix amiées du singe; 
désormais l'homme n'est plus qu'un être débile ; sa tête 
faiblit j il se répète ; il n'agit plus que par instinct ou par 
routine ; et trop souvent les niaiseries où il se compldt 
le livrent aux coupables railleries des enfans. 
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liA BEIME DES ABEIIiliES. 



^ EDx jeunes princes voulurent un jour courir les 
► aventures. Ils ne tardèrent pas à s'égarer dans 
' des solitudes si sauvages et si désertes, qu'il leur 
fut tout à fait impossible de retrouver le chemin du 
palais de leur père. Leur plus jeune frère, que Ton 
appelait le Simplot^ partit à son tour, et se mit à la 
recherche de ses aînés; mais quand il les eut trouvés, 
ceux-ci se moquèrent de lui le simplot qui s'était ima- 
giné pouvoir traverser heureusement un monde où ils 
s'étaient égarés, eux qui pourtant étaient bien plus rusés 
que lui. 

Cependant, ils continuèrent tous trois leur route, et 
arrivèM^ bientôt à i|ine fourraiUère ; les deux aînés 
voulure^a déterrer, afin de s^amuser à voir les four- 
mis épouvantées courir çà et là en emportant leurs 
œufs, mds le simplot leur dit : 
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— Laissez en repos ces petites bêtes; je ne soupi- 
rai pas que vous les troubliez. 

Ils continuèrent leur marche et arrivèrent au bord 
d'un étang sur lequel nageaient beaucoup de canards. 
Les deux aînés voulurent en prendre une couple pour 
les faire cuire, mais le simplot dit encore une fois : 

— Laissez en paix ces petites bêtes; je ne souJBfrirai 
pas que vous les mettiez à mort. 

Enfin ils arrivèrent auprès d'un arbre où se trouvait 
un nid d'abeilles ; et ce nid contenait tant de miel qu'il 
ruisselait sur le tronc. Les deux aînés voulurent allu- 
mer un feu au pied de Farbre afin d'étouffer les abeilles 
et de pouvoir ainsi dérober leur miel. Mais le simplot 
les en détourna de nouveau en disant : 

— Laissez en repos ces petites bêtes; je ne souflrirai 
pas que vous les brûliez. 

Peu de temps après, nos voyageurs arrivèrent devant 
un château, et dans les écuries de ce château les che- 
vaux étaient métamorphosés en pierres; ils n'aper- 
çurent aucun être humain, traversèrent toutes les 
salles et parvinrent enfin devant une porte à l'extré- 
mité opposée; à cette porte étaient suspendues trois clefs, 
et au milieu de la porte se trouvait une petite lucarne 
par laquelle on pouvait voir dans la chambre. En y 
regardant, ils aperçurent un homme tout blanc assis à 
une table. Ils attirèrent son attention en criant plu- 
sieurs fois. L'homme se leva, vint à eux, et sans pro- 
noncer une parole il les prit par la main et les mena 
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derant une table somptueusement servie. Quand Us eu- 
rent bien mangé et bien bu, 11 les conduisit chacun dans 
une chambre à coucher différente. 

Le lendemain matin , il se présenta à l'akié des 
firk^es, lui fit signe du doigt et Fentralna vers une table 
de pierre, sur laquelle étaient écrites les trois condi- 
tions auxquelles le château pourrait être délivré de 
l'enchantement qui pesait sur lui. 

La première condition était celle-ci : 

Dans la forêt sous la mousse étaient étendues les 
perles de la princesse ; ces perles, au nombre de mille, 
devaient être retrouvées, et s'il en manquait une seule 
au moment du coucher du soldl, celui dont les recher- 
ches auraient été vaines, devait être métamorphosé 
en pierre. 

L'aîné des^ frères se rendit donc dans la forêt; il 
chercha durant tout le jour, et lorsque le soleil se cou- 
cha, il avait à peine trouvé cent perles ; il dut donc 
subir le sort annoncé sur la table, et fut changé en 
pierre. 

Le jour suivant, le second frère tenta l'aventure ; 
mais il ne fut pas plus heureux que son aîné, et n'ayant 
trouvé que deux cents perles, il fut aussi métamorphosé 
en pierre. 

Enfin arriva le tour du sîm|dot ; il se mit à chercher 
dans la mousse; mais il était si difficile de trouver les 
t)erles, et la chose allait si lentement, qu'il s'assit décou- 
ragé sur une pierre et se mit à pleurer. 
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Comme il était ainsi livré à satristesse, la reine des 
fourmis, à qui il avait naguère sauvé la vie, arriva, 
escortée de cinq mille fourmis ; il ne fallut pas long- 
temps à cette essaim de petites bêtes pour retrouver 
Tune après l'autre toutes ces perles, et pour en faire 
un tas. 

La seconde condition était de retrouver la clef de la 
chambre à coucher de la princesse, laquelle clef était 
tombée au fond de Vélang. Lorsque le simplot arriva 
au bord de l'étang, les canards qu'il avait naguère 
sauvés de la mort, s'empressèrent de nager à sa ren- 
contre; et ayant appris ce qu'il voulait, ils plongèrent 
au fond de l'eau et revinrent bientôt avec la clef. 

Mais la troisième condition était la plus difficile à 
remplir ; il fallait parmi les trois filles du roi qui étaient 
endormies, dire quelle était la plus jeune et la plus 
aimable. 

Xes trois princesses se ressemblaient tellement qu'on 
eût pris l'une pour l'autre; toutefois avant d'être sur- 
prises par ce sommeil magique, elles venaient de man- 
ger chacune quelque douceur, l'sunée un morceau de 
sucre, la seconde des confitures et la troisième une cuil- 
lerée de miel. 

Alors arriva la reine des abeilles que le simplot avait 
préservées du feu, et après avoir voleté sur la bouche 
des trois princesses, elle s'arrêta sur celle qui avait 
mangé du miel ; et c'est ainsi que le jeune homme 
apprit quelle était la plus jeune et la plus aimable. 
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L'enchantement cessa donc; le sommeil perdit sa 
puissance sur tous les êtres que renfermait le château ; 
et quiconque avait été converti en pierre, recouvra sa 
forme naturelle. 

Le simplot épousa la plus jeune et la plus aimable 
et devint roi après la mort de son beau-père; et il 
donna à ses deux frères la main des deux autres prin- 
cesses. 
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IL était une fois un roi si malade, que chacun déses- 
pérait de sa vie. Ce roi avait trois fils, qui éprou- 
vèrent ime telle peine de l'état de leur père, qu'ils 
allèrent au fond des jardins du palais, et se mirent à 
pleurer. 

Tandis qu'ils se désolaient ainsi, un vieillard s'appro- 
cha d'eux et leur demanda la cause de leurs larmes. Us 
lui racontèrent que leur père était si mal, qu'ils s'atten- 
daient à le voir mourir, car rien ne le soulageait. 

— Je connais un moyen de le guérir, dit le vieillard, 
c'est l'eau de la source de vie ; s'il en boit une seule 
goutte, il recouvrera la santé ; mais il n'est pas facile 
de trouver cette source. 

— Je saurai bien la trouver, moi, répondit l'aîné 
des fils. 
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Cela dit, il se rendit auprès du roi, et le pria de vou- 
loir bien lui permettre d^aller à la recherche de la 
source de vie, qui seule pouvait le guérir. 

— Non, répondit le roi, les dangers que tu aurais à 
courir sont trop grands; je préfère mourir. 

Cependant le prince insista avec tant de chaleur, que 
le roi finit par lui donner son consentement. 
Le jeune homme pensait dans son cœur : 

— Si j'apporte cette eau, je deviendrai le préféré de 
mon père, et j'hériterai de son royaume. 

11 se mit donc en route, et quand il eut chevauché 
quelque temps, il rencoitfra un nain qui lui cria : 

— Où vas-tu donc si vite? 

— Cela ne te regarde pas, misérable avorton, ré- 
pondit le prince d'un ton hautain ; et il poussa son 
cheval. 

Ces paroles irritèrent le petit homme, qui dans sa 
colère, jeta un sort funeste sur le cavalier. 

Le prince arriva bientôt dans une gorge de mon- 
tagne; plus il allait, plus se resserraient les rochers au- 
tour de lui; le diemin finit par devenir si étroit, qu'il 
lui fut impossible d'aller plus avant, ni de tourner son 
cheval, ou même de le tirer des rochers, si bien qu'il 
dut y rester engagé. 

Le roi malade l'attendit en vain ; il ne revint point. 

Or, son second fils lui dit : 

— Permettez-moi d'aller à mon tour chercher la 
source de vie. -• 
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Et il pensait en lui-même : 

— Peu m'importe que mon frère soit mort! j'héri- 
terai du royaume. 

Le roi ne voulut pas d'abord le laisser partir ; à la fin 
pourtant il dut céder à ses prières. 

Le prince prit le même chemin cpie son frère, et ne 
tarda pas à rencontrer le même nain qui lui cria : 

— Où vas-tu si vite? 

— Cela ne te regarde pas, misérable avorton, répon- 
dit le jeune homme, qui poursuivit sa i^oute sans se re- 
tourner. 

Mais le nain jeta sur lui le même sort que sur son 
frère : comme ce dernier, il s'engagea bientôt dans une 
gorge de montagne, où il ne tarda pas à ne pouvoir plus 
ni avancer ni reculer. 

Tel est le châtiment des orgueilleux. 

Comme le second de ses frères ne revenait pas, le 
plus jeune des princes voulut aussi tenter l'aventure, et 
aller à la recherche de la source de vie, et le roi dut 
encore une fois accorder son consentement. Lorsqu^il 
eut rencontré le nain, et que celui-ci lui eut adressé 
son étemelle question : 

— • Où vas-tu si vite î 

Mieux avisé que ses frères, il répondit : 

— Je vais à la recherche de la source de vie, car 
mon père est atteint d'une maladie mortelle. 

— Sais-tu où elle se trouve? demanda le nain, 

— Je l'ignore, répondit le prince. 
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— Pour te récompenser de m 'avoir parlé d'une ma- 
nière convenable, je veux te l'apprendre, repartit le 
nain. Elle se trouve dans la cour d'un palais enchanté. 
Pour f aider à y parvenir, je te donne cette baguette de 
fer et ces deux tranches de pain. Avec cette baguette, 
frappe trois coups à la porte de fer du palais : elle rou- 
lera sur ses gonds. Tu veri*as alors deux lions couchés 
sous la voûte, et qui se disposeront à te punir de ton 
audace; mais jette-leur aussitôt les deux tranches de 
pain, et ils s'apaiseront. Puis, hâte-toi, et aie bien 
soin de puiser à la source de vie avant que minuit ait 
sonné; sinon, la porte se fermera et tu resteras empri- 
sonné. 

Le prince remercia le nain; il prit la baguette et les 
deux tranches de pain, puis il se dirigea vers le palais, 
où tout se passa comme le nain lavait prédit. 

Au troisième coup de baguette, la porte s'ouvrit ; le 
prince s'empressa de calmer les lions, entra dans le châ- 
teau, et arriva dans une grande et belle salle où se 
trouvaient des princes endormis par Teffet d'un 
charme; il leur ôta leurs anneaux ; ensuite il prit une 
épée et un pain qui étaient placés là. D continua démar- 
cher, et arriva dans une chambre où il y avait une 
J3èlle jeune tille qui se réjouit fort à sa vue. Elle lui 
donna un baiser et lui dit qu'il l'avait délivrée, et qu'en 
récompense il aurait tout son royaume ; elle ajouta 
qu'il eût à revenir dans un an pour la célébration du 
mariage. Elle finit en lui disant où était la source de 

11 
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vie, et en lui recommandant d'y puiser avant que mi- 
nuit sonnât. 

Le prince, après Favoir quittée, arriva dans une 
chambre où se trouvait un beau lit couvert de beaux 
draps blancs ; comme le voyage l'avait fatigué, il voulut 
se reposer un moment. 11 se plaça donc sur le lit et 
s'endormit; mais quand il se réveilla, il entendit sonner 
onze heures trois quarts, il se leva tout efifrayé, courut 
à la source, y puisa dans un flacon qui se trouvait au 
bord, et se hâta de sortir du château. 

Cependant, au moment même où il franchissait la 
porte de fer, minuit sonna, et la porte se ferma avec 
tant de force, qu elle lui enleva un morceau du talon. 

Le jeune prince ne s'en estima pas moins heureux, 
puisqu'il avait avec lui un flacon rempli à la source de 
vie ; il revint sur ses pas et ne tarda point à rencontrer 
de nouveau le nain. Celui-ci n'eut pas plutôt aperçu 
l'épée et le pain, qu'il s'écria : 

— Tu as fait là une bonne prise ; avec cette épée tu 
pourras mettre en déroute des armées entières; et ce 
pain a une telle vertu, qu'on peut en manger toujours 
sans l'épuiser jamais. 

Le prince se dit dans son bon cœur : 

— Je ne veux pas revenir au château sans mes 
frères. 

El, s' adressant au petit homme : 

— Mon bon nain, lui dit-il, ne pourriez-yous pas 
m' indiquer où sont mes deux frères? Us étaient partis 



Digitized 



by Google 



LA SOURCE DE VIE. . 243 

avant moi pour chercher la source de vie, et on ne les 
a pas vus revenir. 

— Ils sont retenus entre deux montagnes, répondit 
le nain ; j'ai jeté un sort sur eux, parce qu'ils avaient été 
insolens. 

Le prince supplia si longtemps, que le nain finit par 
lui accorder leur grâce. 

— Défie-toi d'eux, ajouta-t-il, car ils ont mauvais 
cœur. 

Quand les trois frères se revirent, le jeune prince 
leur raconta tout ce qui lui était arrivé : comment il 
avait trouvé la source de vie; comment il rapportait un 
flacon plein de cette eau précieuse ; comment enfin il 
avait délivré une belle princesse qui voulait bien Fat- 
tendre pendant une année, au bout de laquelle il devait 
l'épouser, et entrer en possession de son royaume. 

Après ce récit, les trois frères montèrent à cheval» 
et arrivèrent bientôt dans un pays ravagé par la famine 
et par la guerre, si bien que le roi commençait à se 
désespérer. 

Or, le prince se présenta devant lui et lui donna son 
pain, au moyen duquel il nourrit et approvisionna tout 
son royaume. Ensuite le prince lui confia son épée, 
avec laquelle il battit Tarmé ennemie, et put enfin jouir 
de la paix. 

Gela fait, le prince reprit son pain et son épée, et les 
trois frères poursuivirent leur route. Ils trouvèrent 
ainsi deux autres pays où régnaient également la guerre 
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et la famine; là encore, le prince prêta aux malheureux 
rois le secours de son pain et de son épée ; et c'est de la 
sorte qu'il sauva trois royaumes. 

Les voyageurs prirent alors im navire et s'embar- 
quèrent sur mer. Pendant la traversée, les deux aînés 
se dirent entre eux : 

— C'est notre cadet, et non pas nous, qui a trouvé 
la source de vie ; en conséquence, notre père ne man- 
quera pas de lui laisser son royaume qui »ous revient, 
et nous serons privés de notre héritage. 

Ils avisèrent donc au moyen de le perdre. Ds atten- 
dirent qu'il fût profondément endormi, pour verser 
dans un autre flacon Feau merveilleuse; et ils remplirent 
avec Teau salée de la mer, celui que leur frère avait 
rapporté du palais enchanté. 

Lorsque les trois frères furent arrivés au château 
de leur père, le jeune prince s'empressa de porter au 
roi malade le flacon qui devait lui rendre la santé. Mais 
à peine eut-il bu quelques gouttes de Fonde amère, que 
son mal augmenta. Il se plaignait de ce résultat, lors- 
qu'arivèrent les deux fils aînés, qui accusèrent le jeune 
prince, disant qu'il avait voulu empoisonner le roi, 
qu'eux seuls avaient trouvé la véritable source de vie, 
et qu'ils en avaient rempli un flacon ; et ils le présen- 
tèrent au roi. A peine ce dernier y eut-il trempé ses 
lèvres, qu'il sentit son mal le quitter, et qu'il devint 
fort et bien portant, comme au temps de ses jeunes 
années. 
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Cependant les deux frères perfides allèrent trouver 
le jeune prince, l'accablèrent de railleries et lui dirent : 

— Tu as, il est vrai, trouvé la source de vie ; mais 
la peine a été pour toi, pour nous sera le profit; tu 
aurais dû avoir plus de prudence, et tenir les yeux ou- 
verts; car nous t'avons dérobé cette eau merveilleuse 
pendant ton sommeil, sur le navire. Quand Tannée 
sera écoulée, Fun de nous deux ira chercher la belle 
princesse ; njais garde-toi de nous trahir ; notre père 
d'ailleurs ne te croirait point, et si tu dis un seul mot, 
tu perdras la vie; si au contraire tu gardes le silence, 
nous aurons soin de toi. 

Cependant le vieux roi était irrité contre le plus jeune 
de ses fils, car il croyait qu'il avait voulu attenter à ses 
jours. Aussi rassembla-t-il son conseil , qui reçut l'or- 
dre de juger le coupable et de prononcer à huis clos sa 
sentence. Il fut décidé qu'un jour où le prince irait à la 
chasse, et qu'il ne se douterait de rien, le chasseur du 
roi devrait l'accompagner et le mettre à mort. 

Ce jour-là venu, quand les deiKx chasseurs se trou- 
vèrent seuls au milieu du bois, le prince, remarquant 
la tristesse de son compagnon, lui dit : 
, — Mon cher chasseur, que te manque-t-ilî 

— Je ne puis pas le dire, et pourtant je le dois, ré- 
pondit le chasseur. 

— Parle sans crainte, reprit le prince, tu peux 
compter sur mon indulgence; 

— Hélas! répondit le chasseur, je dois vous tuer 
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d^un coup de fusil ; c*est le roi qui m'en a donnéFordre» 
Ces paroles effrayèrent le prince qui repartit : 

— Bon chasseur, laisse-moi la yie, je te donnerai 
mon vêtement royal, et tu me céderas en échange ton 
habit de peu de valeur. 

— J'y consens volontiers, mais je n'aurais jamak 
eu le courage de vous donner la mort. 

Ds échangèrent leurs vétemens, le chasseur retourna 
au château, et le prince s'enfonça plus ayant dans la 
forêt. 

Quelque temps après, on annonça au vieux roi, que 
trois chariots remplis de présens en or et en pierres 
précieuses, venaient d'arriver à l'adresse de son plus 
jeune fils. Ces présens étaient faits par les trois rois qui 
avaient battu leurs ennemis avec l'épée du prince, et 
nourri leurs peuples avec son pain. 

A cette nouvelle, le cœur dii roi s'attendrit, et la 
pensée lui vint que son fils n'était peut-être point 
coupable. 

— Hélas ! dit-il à ses gens, que n'est-il encore en 
vie ! combien je me repens de l'avoir fait mettre à mort. 

A ces mots, le chasseur prenant la parole : 

— En ce cas, j'ai bien fait, dit-il, de n'avoir pas^ 
eu le courage d'exécuter vos ordres. 

Et il raconta au roi comment tout s'était passé. 

Ce dernier fut au comble de la joie, et fit publier 
dans tout son royaume, que son fils pouvait revenir et 
qu'il rentrerait en grâce. 
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Cependant la princesse du palais enchanté avait fait 
construire en face de son château, un chemin d'or pur 
et brillant ; puis s'adressant à ses gens : 

— Celui, leur dit-elle, qui poussera son cheval tout 
droit au milieu de ce chemin, sera le vrai fiancé que 
j'attends; vous le laisserez entrer; celui au contraire, 
qui dirigera son cheval sur le côté, ne sera pas le vrai 
fiancé, et vous ne lui ouvrirez point. 

Lorsque l'année approcha de son terme, l'aîné des 
princes pensa qu'il ferait bien de ne pas tarder à se 
présenter à la princesse, et à se donner jpour son libé- 
rateur, afin d'obtenir sa main et son royaume. En con- 
séquence, il partit à chc;val ; et quand il arriva en face 
du palais, dès qu'il aperçut le beau chemin d'or, il se 
dit: 

— 11 serait vraiment dommage d'y laisser courir 
mon cheval. 

Dans cette pensée, il tira la bride et fit marcher sa 
monture sur le côté du chemin. 

Mais quand il arriva devant la porte, les gardes lui 
crièrent : 

— Vous n'êtes pas le vrai fiancé, retournez sur vos 
pas. 

Bientôt après, le second frère partit à son tour ; 
quand il fut parvenu près du chemin d'or, et que son 
cheval eut posé un pied dessus, le cavalier se dit : 

— Non, ce serait dommage, le sabot de mon cheval 
pourrait y causer du dégât. 
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Il tira donc la bride et côtoya le chemin. Mais lors- 
qu'il fut arrivé près de la porte, les gardes lui crièrent : 

— Vous n'êles pas le vrai fiancé ; retournez sur vos 
pas. 

L* année révolue, le plus jeune des princes se décida 
à sortir de la forêt et à se rendre auprès de celle qu'il 
aimait, dans Tespoir d'oublier son chagrin. Il prit la 
route du palais, tellement plongé dans la pensée du 
bonheur de revoir la princesse, qu'il parvint tout près 
de la porte, sans même avoir aperçu le chemin d'or. 
Son cheval avait couru au beau milieu. Aussi la porte 
s'ouvrit devant lui. La princesse fut heureuse de le re- 
cevoir; elle le nomma son libérateur et le maître de 
son royaume ; et le mariage fut célébré avec \me 
grande magnificence. 

Quand les fêtes furent terminées, la jeune reine lui 
apprit que son père avait été détrompé et lui avait par- 
donné. Nt 

Le prince s'empressa de se rendre auprès de lui ; il 
lui raconta comment tout s'était passé ; comment ses 
frères avaient abusé de sa confiance et à quelle condi- 
tion ils lui avaient recommandé de ne point dévoiler 
leur perfidie. 

Le roi se disposait à leur infliger le châtiment qu'ils 
méritaient; mais ils s'étaient embarqués sur mer, et on 
n'eut plus jamais de leurs nouvelles. 
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IL y avait une fois un pauvre homme et une pauvre 
femme qui ne possédaient rien au monde qu'une 
petite cabane. Ds ne vivaient que du produit de leur 
pêche. Un jour que le pauvre homme assis au bord de 
l'eau tirait ses filets, il prit un poisson entièrement 
d'or. Tandis qu'il contemplait ce poisson avec des 
yeux étonnés, celui-ci prenant la parole : 

— Bon pêcheur, écoute-moi, lui dit-il, si tu con- 
sens à me rejeter dans l'eau , je changerai ta misérable 
cabane en un château magnifique. 

— A quoi me servira un château, si je n'ai pas de 
quoi manger? répondit le pêcheur. 

Le poisson d'or reprit : 

— J'y aviserai aussi : il se trouvera dans le château 
une armoire ; lu n'auras qu'à l'ouvrir pour y trouver à 
souhait des plats de toute sorte. 

H 
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— S'il en est ainsi, dit notre homme, je ne de- 
mande pas mieux que de faire ce que tu désires. 

— Oui, reprit le poisson, mais j'y mets pour condi- 
tion que tu ne diras à personne l'origine de ta fortune ; 
si tu soufQes làAiessus le plus petit mot, tout s'écrou- 
lera. 

Le pêcheur rejeta dans l'eau le poisson merveilleux, 
et prit le chemin de sa demeure; mais à la place où 
se trouvait sa chétive cabane, s'élevait maintenant un 
château magnifique. Il ouvrit de grands yeux, franchit 
la porte et aperçut sa femme assise dans une chambre 
richement ornée, et vêtue d'habits précieux. Cette der- 
nière était au comble de la joie. Elle s'écria : 

— Cher homme, comment cela est-il arrivé tout 
d'un coup? je m'en trouve fort bien. 

— Et moi aussi, répondit l'homme, mais je meurs 
de faim; commence par me donner quelque chose à 
manger. 

La femme repartit : 

— Je ne possède rien , et je ne sais où chercher dans 
ce château. 

— Oh I dit le pêcheur, je vois là une grande ar- 
moire ; si tu l'ouvrais, 

La femme tourna la clef aussitôt et aperçut, rangés 
avec ordre, des gâteaux, des viandes, des sucreries et 
des vins. Elle poussa un cri de joie, et tous deux se mi- 
rent à faire honneur au repas préparé. Quand ils eu- 
rent fini, la femme élevant la voix : 
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— Dis-moi donc un peu, cher homme, quelle est 
l'origine de toute cette richesse? 

— Ne m'interroge pas, répondit le pêcheur, je dois 
garder le silence sur ce point , la moindre indiscrétion 
nous ferait retomber dans notre premier état. 

— Il suffit ; puisque je ne dois pas le savoir, je ne te 
prierai plus de me le dire. 

Cependant ce n'était point là son dernier mot : elle 
ne laissa notre homme en repos ni jour ni nuit ; le 
tourmenta et le persécuta si bien , qu'il finit par lui 
avouer que toute leur fortune leur venait d'un poisson 
d'or qu'il avait capturé. 

Il avait à peine fini ce récit , que le château dispa- 
rut ainsi que l'armoire merveilleuse, et qu'ils se trou- 
vèrent de nouveau assis dans leur ancienne cabane de 
pêcheur. 

Notre homme fut donc forcé de reprendre son ancien 
métier. 

Cependant le bonheur voulut qu'il attrapât une se- 
conde fois le poisson d'or. 

— Si tu me rends encore la liberté, dit le poisson, 
je te donnerai de nouveau le château et l'armoire ; mais 
pour le coup tiens-toi ferme et garde-toi bien de dire à 
qui que ce soit de qui tu tiens ces richesses; sinon, tu 
les perdras de nouveau. 

— J'y prendrai garde, répondit le pêcheur. 
Et il rejeta le poisson dans l'eau. 

Quand il revint chez lui, toutavjat repris son éclat 
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et sa femme était radieuse; mais la curiosité ne la laissa 
pas longtemps en repos, et dçux jours s'étaient à peine 
écoulés, qu'elle recommença à questionner son mari et 
voulut advoir comment tout s'était passé. Celui-ci garda 
le secret pendant quelque temps ; mais, poussé à bout par 
ses questions, il raconta à sa femme ce qui était arrivé. 
Au même instant le château s'évanouit et ils se trou- 
vèrent assis dans leur ancienne cabane. 

— Tu Tas voulu, dit le pêcheur; grâce à toi, nous 
allons recommencer notre vie misérable. 

— Hélas ! répondit la femme, je préfère encore me 
passer de la richesse que de ne pas savoir d'où elle me 
vient. 

Le pêcheur retourna à ses filets, et quelque temps 
après il attrapa pour la troisième fois le poisson d'or. 

— Ecoute, dit ce dernier; je vois bien que je suis 
destiné % toiyiber entre tes mains; emporte-moi avec 
toi au logis, et coupe-moi en six morceaux : de ces 
morceaux, fais-en manger deux à ta femme, deux à 
ton cheval, et mets en terre les deux restans ; tu n'auras 
pas lieu de t'en repentir* 

Le pêcheur revint chez lui avec le poisson, et fit 
tout ce que celui-ci avait recommandé. 

Il arriva que deux lis d'or poussèrent à l'endroit où 
les deux morceaux avaient été enterrés, la jument eut 
deux poulains de couleur d'or, et la femme du pêcheur 
deux garçons également d'une couleur d'or. 

Les enfans grandirent, ainsi que les lis et les jeunes 
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poulains. Il arriva qu un jour les deux frères dirent au 
pêcheur : 

— Cher père, permettez-nous de monter nos cour- 
siers d'or et de nous mettre à courir le monde. 

Le pêcheur répondit avec tristesse : 

— Comment pourrai-je supporter votre absence? 
Songez à l'incertitude cruelle dans laquelle je serai sur 
votre compte ; qui me dira ce qui vous arrive ? 

Les frères répondirent : 

— Les deux lis d'or resteront près de vous pour 
vous donner de nos nouvelles. Tantqu'ilsbrilleront d'un 
frais éclat, nous serons en bonne santé ; si au contraire 
ils pâlissent, ce sera signe que nous sommes malades; et 
leur mort annoncerait la nôtre. 

Ils partirent donc, et arrivèrent bientôt dans une 
auberge pleine de monde. A la vue des deux frères 
couleur d'or, on se mit à rire et à se moquer. L'un 
d'eux ayant compris qu'il était l'objet de ces plaisan- 
teries, devint tout confus, renonça à aller plus avant, 
et regagna la maison paternelle. 

Quant à l'autre, il poursuivit son voyage, et parvint 
au bord d'une grande forêt. Comme il se disposait à y 
pousser son cheval, des paysans lui dirent : 

Il ne sera pas prudent à vous de pénétrer dans cette 
forêt : elle est pleine de voleurs qui ne manqueront pas 
de vous faire un mauvais parti ; et même s'ils aper- 
çoivent votre couleur d'or et celle de votre cheval, ils 
ne manqueront pas de vous donner la mort. 
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Mais le jeune homme ne se laissa pas effrayer; il 
reprît : 

— Il faut absolument que je traverse cette forêt. 

Cela dit, il prit des peaux d'ours, s'en couvrit en- 
tièrement, ainsi que son cheval, si bien qu'on ne voyait 
plus luire la moindre petite place d'or, et il pénétra 
hardiment dans la forêt. 11 n'y était pas encore entré 
fort avant, lorsqu'il entendit les broussailles s'agiter et 
des voix en sortirent et s'entretinrent tout bas. D'un 
côté on disait : 

— En voici un ! 

Mais du côté opposé on répondait aussitôt : 

— Qu'on le laisse courir, c'est un pauvre diable, 
gueux comme un rat d'église; que ferions-nous de lui? 

C'est ainsi que le jeune homme couleur d'or arriva 
heureusement à l'autre extrémité de la forêt. 

D traversa bientôt un village où il remarqua une 
jeune fille si belle, qu'il crut qu'aucune autre au monde 
ne pouvait la surpasser en beauté. U se sentit si épris de 
cette personne incomparable, qu'il s'approcha d'elle et 
lui dit : 

— Je vous aime de tout mon cœur, consentea-vou» 
à devenir ma femme ? 

De son côté, la jeune fille le trouva si fort de son 
goût, qu'elle répondit : 

— Oui, je veux bien devenir wtre fenraie et vous 
rester fidèle toute ma vie. 

Ils célébrèrent donc le mariage, et ils étaient au mo- 



Digitized 



by Google 



LES ENFANS COULEUR p'OR. 255 

ment le plus joyeux de la fête, lorsqu'arriva le père de 
la fiancée. Celui-ci se fit présenter le marié. On lui 
montra le jeune homme couleur d'or, lequel ne s'était 
pas encore débarrassé de sa peau d'ours. A cette vue, le 
père entra dans une grande colère et s'écria : 

— Jamais ma fille ne sera la femme d'un tel homme. 
Et il voulut le tuer. 

Cependant la fiancée se jeta aux genoux de son père 
qu'elle baigna de ses larmes en disant : 

— Il est mon mari et je l'aime ! 

Le père se laissa fléchir; toutefois l'idée ne lui sortit 
pas de la tète, que sa fille avait épousé un misérable 
gueux; aussi dès le lendemain matin, s'empressa-t-il 
de se lever pour s'en convaincre de ses propres yeux. 
Quand il entra dans la chambre des époux, il vit dans 
le lit un bel homme de couleur d'or, et par terre étaient 
étendues les peaux d'ours qu'il avait dépouillées. 

Aussitôt il revint sur ses pas en disant : 

— Quel bonheur que j'aie pu contenir ma colère 1 
j'aurais commis une action bien déplorable. 

Cependant le jeune homme coulem* d'or avait rêvé 
qu'il était sorti pour chasser un cerf magnifique ; à son 
réveil, il dit à la jeune femme : 

— Il faut que je sorte pour aller à la chasse. 

Ces paroles inquiétèrent la jeune femme, et elle le 
supplia de rester, en disant : 

— Il pourrait facilement t'arriver un grand mal- 
heur. ' 
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Il répondit : 

— Il faut absolument que je sorte. 

En conséquence, il se leva et sortit pour se rendre 
dans la forêt. Il ne tarda pas à voir paraître un beau 
cerf au port majestueux, de tout point semblable à ce- 
lui qu'il avait vu en rêve. Il le coucha enjoué, mais le 
cerf disparut d'un seul bond. Il se mit à sa poursuite , 
à travers les ravins et les broussailles, et ne se donna 
pas de relâche durant la journée. Quand vint le soir, le 
cerf disparut complètement. Lorsque notre chasseur 
porta ses regards autour de lui, il vit qu'il était en face 
d'une petite maison dans laquelle était assise une sor- 
cière, et il frappa à la porte; une vieille femme vint lui 
ouvrir et lui dit : 

— Qu'est-ce qui vous amène si tard dans cette im- 
mense forêt? 

Il répondit : 

— N'avez- vous pas vu un cerf? 

— Oui, reprit-elle, je connais ce cerf. 

Et un petit chien qui était sorti avec elle de la mai- 
son, se mit à aboyer fortement dans les jambes de no- 
tre homme. 

— Veux-tu bien te taire, maudit roquet, s'écria ce 
dernier, sinon je t'imposerai silence d'un coup de 
fusil. 

La sorcière repartit d'un ton irrité : 

— Comment! tu parles de tuer mon chien? 

Et soudain elle le métamorphosa en pierre; si bien, 
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que sa jeune épouse, ne le voyant point revenir, se prit 
à penser : 

— Sans doute que ce qui me donnait tant d'inquié- 
tude et qui me pesait comme un fardeau sur le cœur, 
lui sera arrivé. 

Cependant le second frère qui était retourné dans la 
maison paternelle, et qui se tenait en ce moment au- 
près des lis d'or, en vit un s'incliner tout à coup. 

— Mon Dieu ! se dit-il, un grand malheur menace 
mon frère ; il faut que je parte sans retard, si je veux 
pouvoir lui porter secours. 

Son père lui dit alors : 

— Ne t'en va pas; si je te perds aussi, que devien- 
drai-je? 

Mais le jeune homme répondit : Il faut à toute force 
que je parte. 

Cela dit, il monta son cheval d'or, se mit en route et 
arriva dans la grande forêt, où se trouvait son frère 
métamorphosé en pierre. 

La vieille sorcière sortit encore une fois de sa mai- 
sonnette, l'appela, et voulut aussi l'attirer dans son 
piège; mais il évita de s'approcher, et lui cria : 

— Si tu ne rends pas la vie à mon frère, je t'envoie 
une balle dans la tête. 

La vieille fée fut donc forcée, bien à contre-cœur, 
d'animer de nouveau la pierre et de lui rendre son état 
naturel. 

Lorsque les deux frères couleur d'or se revirent , ils 
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éprouvèrent une grande joie, s'en^brassèrent tendre- 
ment et sortirent ensemble de la forêt; Fun alla re- 
trouver sa jeune épouse, et Vautre son père. 
Dès que ce dernier aperçut son fils , il lui cria : 
— Je savais bien que tu avais délivré ton frère ; car 
le lis d'or qui s'était incliné , s'est relevé tout à coup et 
a refleuri de plus belle. . . 

A partir de ce moment ils vécurent satisfaits, et rien 
ne manqua plus à leur bonheur. 
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iROis chirurgiens parcouraient le monde. Ils en- 
trèrent dans une auberge pour y passer la nuit. 
— D'où viennent ces messieurs, et où vont- 
ils? demanda Faubergiste. 

— Nous sommes chirurgiens, nous parcourons le 
monde dans le but d'exercer et de perfectionner notre 
art, répondirent-ils. 

— En ce cas , donnez-moi une preuve de votre 
science, reprit Thôtelier. 

— Moi, dit l'un, je vais couper ma main gauche, 
et demain matin je rattacherai de nouveau au poi- 
gnet. 

— Moi, ajouta le second, j'ôterai mon cœur de la 
poitrine, et je Fy replacerai demain matin. 

— J*en ferai autant de mes yeux, continua le troi- 
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sième; demain matin je les remettrai dans leur orbite. 

n est bon de dire que nos trois chirurgiens possé- 
daient un onguent si précieux , qu'il guérissait soudain 
toutes les blessures ; ils le portaient partout avec eux. 

Au moment d'aller se coucher, ils exécutèrent leur 
promesse : Fun se coupa la main, et les deuxautres s'ar- 
rachèrent le cœur et les yeux ; ils placèrent le tout sur 
une assiette qu'ils remirent à l'aubergiste ; celui-ci la 
donna à une servante, en lui recommandant de la pla- 
cer dans une armoire et d'en avoir bien soin. 

Or, la servante recevait souvent dans la soirée la vi- 
site d'un de ses cousins, qui était soldat. Lorsque l'au- 
bergiste, les trois chirurgiens et tous les habitans de 
la maison furent endormis, le soldat arriva et demanda 
à manger. La fille ouvrit l'armoire, y prit quelque 
chose et dans son empressement oublia de fermer la 
porte. Elle s'assit à table à côté de son cousin et se mit 
à causer avec lui. Tandis que, tout au plaisir de la con- 
versation, elle ne soupçonnait aucun malheur, le chat 
vint en tapinois dans la cuisine, trouva l'armoire ou- 
verte, prit la main, le cœur et les yeux des trois chirur- 
giens et s'enfuit au plus vite. 

Lorsqu'enfin le soldat eut terminé son repas, et que 
la servante, débarrassant la table, s'apprêtait à fermer 
l'armoire, elle s'aperçut que l'assiette que lui avait 
confiée son maître était vide. Dans son épouvante, s'ar 
dressant à son cousin : 

— Hélas! pauvre fille que je suis, que faut-il que je 



Digitized 



by Google 



LES TROIS CHIRURGIENS. 261 

fasse ? la main a disparu ; le cœur et les yeux aussi ont 
disparus; que me dira-ton demain? 
Son cousin voulant la calmer : 

— Sois tranquille, lui dit-il, je saurai bien te tirer 
d'affaire; donne-moi seulement un couteau bien ai- 
guisé ; on a pendu aujourd'hui un voleur à la potence ; 
je veux lui couper la main ; quelle main élait-ce 
donc? 

— La main gauche. 

La fille s'empressa de lui donner un couteau pourvu 
d'un bon tranchant; il la quitta pour un instant, alla 
couper la main gauche au pauvre pendu, et revint avec 
elle. Cela fait, il s'empara du chat, et lui arracha les 
yeux. Il ne manquait donc plus qu'un cœur. 

— N'a-t-on point tué quelque porc aujourd'hui? 
demanda le soldat. 

— Si, répondit la fille. 

— C'est notre affaire, reprit le cousin. Il descendit 
dans la cave, prit le cœur du porc qui avait été tué, et 
l'apporta à la servante. Celle-ci mit le tout ensemble sur 
une assiette, qu'elle plaça dans l'armoire, et quand son 
cousin eut pris congé d'elle, elle alla tranquillement se 
coucher. 

Le lendemain matin, lorsque les trois chirurgiens 
se levèrent , ils dirent à la fille d'aller leur chercher 
l'aSsiette qui contenait la main, le cœur et les yeux. Elle 
ne se le fit pas dire deux fois; le premier chirurgien 
prit la main du voleur et, grâce à son onguent , l'atta- 
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cha sans difficulté à son poignet. Le second prit les 
yeux du chat et se les mit ; le troisième se plaça dans la 
poitrine le cœur du porc. L'aubergiste qui était présent 
à ces opérations, admira leur science, leur dit qu'il 
n'avait pas encore vu leurs pareils, et promit de vanter 
leurs talens à toutes ses pratiques. Peu de temps après, 
nos trois chirurgiens payèrent leur écot et se mirent en 
route. 

Tandis qu'ils allaient ainsi, celui d'entre eux qui pos- 
sédait le cœur de porc, ne tarda pas à quitter ses ca- 
marades pour se mettre à fouiller dans tous les coins et 
à flairer dans le fumier, selon la coutume des cochons. 
Ses camarades eurent beau le retenir par les pans de 
son habit , il n'en continua pas moins de suivre son 
penchant et de s'enfoncer au plus épais des immon- 
dices. 

Le second chirurgien prit aussi une singulière pos- 
ture, se frotta les yeux et dit à son compagnon : 

— Qu'est-ce donc, camarade? ce ne sont pas là mes 
yeux ; car je ne vois pas; conduisez-moi, sans quoi je 
vais tomber. 

Ce fut ainsi non sans peine qu'ils continuèrent leur 
route jusqu'au soir ; alors ils trouvèrent une nouvelle 
auberge; ils entrèrent ensemble dans la chambre où 
était le comptoir et aperçurent un individu occupé 
à compter de l'argent. Le chirurgien qui s'était mis la 
main du voleur, fit deux ou trois mouvemens avec le 
bras, et profitant enfin d'un moment où l'individu se 
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retournait, il mit la main sur une pile d'écus, et la ra- 
mena pleine. L'un de ses camarades le vit et lui dit : 

— Que faites-vous donc? Il est honteux de voler ; 
rougissez de votre action. 

— Eh, répondit notre homme que voulez-vous? 
j'ai quelque chose qui me démange dans la main , et 
quime force bon gré, mal gré à dérober autour de moi. 

Cependant nos trois voyageurs allèrent se coucher. 
Lorsqu'ils furent au lit et qu'on eut emporté la lumière, 
ils se trouvèrent dans une obscurité profonde, si bien 
qu'ils n'auraient pu distinguer leur main en la plaçant 
devant leurs yeux. Tout à coup, celui qui avait les yeux 
de chat se réveilla, appela ses camarades et leur dit : — 
Mes amis, regardez donc, voyez-vous ces souris blan- 
ches qui courent autour de la chambre ? 

Ses compagnons se levèrent, mais ils ne purent rien 
voir. 

A la fin , notre homme reprenant la parole : 

— Il se passe quelque chose d'étrange en nous ; on 
ne nous a pas rendu ce qui nous appartenait; retour- 
nons chez l'aubergiste qui nous a trompés» 

En conséquence, dès le lendemain matin ils revinrent 
sur leurs pas, entrèrent de nouveau dans la première 
auberge, et se plaignirent à l'hôte de ce qu'il avait 
donné : à l'un une main de voleur, à l'autre des yeux 
de chat, et au troisième un cœur de porc. L'aubergiste 
allégua pour se justifier que la servante était sans doute 
cause de cette méprise, et il se mit à l'appeler ; mais à 
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l'aspect des trois chirurgiens victimes de son mauvais 
tour, elle avait pris la faite par la porte de derrière, et 
elle eut bien soin de ne plus revenir. Ils s'en prirent 
donc à l'aubergiste et réclamèrent un dédommagement 
pour leur état qu'ils ne pouvaient plus exercer désor- 
mais. Celui-ci dut leur donner beaucoup d'argent, ce 
qui n'empêcha pas les trois chirurgiens de regretter 
toujours ce qu'ils avaient perdu. 
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IL était une fois une fille jeune et belle, mais sa mère^ 
était morte quand elle n'était encore qu'enfant, et 
sa marâtre faisait tout son possible pour la cha- 
griner. 

Lorsque la méchante femme lui donnait une tâche, 
elle s'y mettait de tout son courage, et la rem- 
plissait selon ses forces. Toutefois elle avait beau faire 
preuve de bonne volonté, rien ne pouvait toucher 
le cœur de la marâtre, rien ne pouvait la satisfaire. 
Plus la pauvre enfant était prompte à travailler, et 
plus sa belle-mère se plaisait à augmenter sa beso- 
gne, comme si elle eût voulu Faccabler sous un far- 
deau toujours plus lourd et lui rendre la vie insuppor- 
table! 

Un jour elle lui dit : 

12 
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— Voici douze livres de plumes; tu les prépareras 
dans la journée; si ce soir tu n'as pas fini, tu auras af- 
faire à moi. T'imagines-tu qu'il te soit permis de fai- 
néanter du malin au soir? 

La pamTe fille s'assit devant son ouvrage; mais les 
larmes ruisselaient sur ses joues, car elle voyait bien 
qu'il lui serait impossible de venir à bout de cette tâche 
en une seule journée. Quand elle eut nettoyé devant elle 
un petit monceau de plumes, un profond soupir qu'elle 
poussa dans sa tristesse, les fit se mêler de nouveau, et 
la malheureuse petite fut forcée de recommencer de 
nouveau son ouvrage. Elle posa ses deux mains sur ses 
yeux et s'écria : 

— N'y aura-t-il donc personne sur la terre qui 
, prenne pitié de moi? 

Au même instant elle entendit une douce voix lui 
dire: 

— Console-toi, mon enfant, je suis venue pour te 
porter secours. 

La jeune fille leva les yeux, et aperçut une vieille 
femme debout devant elle. Cette dernière prit, d'un air 
caressant, la main de la petite fille et lui dit : 

— Commence seulement par me confier tes peines. 
Encouragée par ces paroles bienveillantes, la pauvre 

enfant raconta à la vieille sa triste existence ; comment 
pour elle un fardeau succédait à un autre ; et elle termina 
en ajoutant qu'elle n'aurait jamais fini assez tôt la tâche 
qui lui avait été donnée. 
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— Si je n'ai pas terminé ce monceau de plumes ce 
soir, ma marâtre me frappera ; elle m'en a menacée, 
^t je sais qu'elle tient sa parole. 

Les larmes de la malheureuse petite recommencèrent 
à couler, mais la bonne vieille, prenant la parole : 

— Sois sans inquiétude, mon enfent; couchè-toi et 
dors ; pendant ce temps je ferai ta besogne. 

La jeune fille s'étendit sur son lit et ne tarda pas à 
fermer les yeux. La vieille s'assit devant la table char- 
gée de plumes, et sous ses doigts décharnés, les douze 
livres furent bientôt triées et nettoyées. 

Lorsque la petite se réveilla, elle vit devant elle un 
gros amas d'une blancheur de neige, et tout dans la 
chambre se trouvait rangé avec un ordre admirable ; 
la vieille avait disparu. La jeune fille remercia Dieu 
et resta assise sans rien faire en attendant le soir. 
Alors entra sa beUe-mère, qui s'étonna de voir la 
besogne faite : 

— Tu vois cependant ce que Ton parvient à faire 
avec de l'application ! N'aurais-lu pas même pu encore 
entreprendre quelque autre travail? Mais non, tu pré- 
fères rester là, assise les bras croisés ! 

En s'en allant elle ajouta : 

— Cette, créature n'est cependant pas tout à fait 
incapable, il est bon que je lui donne une rude besogne. 

Le lendemain matin, elle appela la jeune fille et lui 
dit: 

— Prends cette cuillère et sers-t'en pour vider le 
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grand étang qui se trouve dans le jardin. Le soir venu, 
si la tâche n'est pas accomplie, tu sais quel châtiment 
t'est réservé. 

Là petite prit la cuillère et remarqua que le fond 
était percé d'un trou; ce trou ne s'y fût-il pas trouvé, il 
ne lui eût pas été plus facile de vider l'étang. Toutefois 
elle se mit sans retard au travail, s'agenouilla au bord 
de Feau , dans laquelle coulèrent ses larmes, et com- 
mença d'y puiser. 

Cependant la bonne vieille apparut de nouveau, et 
quand elle eut appris la cause du chagrin de la jeune 
fille, elle lui dit : 

— Console-toi, ipon enfant ; va dans ce bosquet et 
fais un somme ; dans l'intervalle je ferai la besogne à ta 
place. 

Quand la vieille se trouva seule, elle se contenta de 
toucher la surface de l'étang : aussitôt l'eau se trans- 
forma en vapeur, et alla grossir les nuages; l'étang 
tout entier était à sec. Lorsque la petite se réveilla un 
peu avant le coucher du soleil, et qu'elle sortit du bos- 
quet, elle ne vit plus que les poissons qui barbotciient 
dans la vase. Elle alla aussitôt trouver sa belle-mère, 
la conduisit au bord de l'étang et lui montra qu'elle 
avait accompli sa tâche. 

— Tu aurais dû avoir fini depuis longtemps, lui dit 
cette dernière toute pâle de dépit ; et déjà elle projetait 
une nouvelle épreuve. 

Le matin suivant elle dit à la jeune fille : 
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— Il faut qu'au milieu de la plaine tu me bâtisses un 
beau palais ; et ce palais devra être terminé ce soir. 
La petite fut saisie d'épouvante, et répondit : 

— Comment pourrai-je venir à bout d'un tel 
travail? 

— Je ne souffre pas d'observations, s'écria la ma- 
râtre: quand on a su vider un étang avec une cuillère 
trouée, on peut aussi construire un palais, je velix qu'il 
soit meublé aujourd'hui même; et s'il manque la 
moindre chose dans la cuisine et dans la cave, tu sais à 
l'avance le sort qui t'attend. 

Et elle poussa la jeune fille du côté de la plaine. 

Quand cette dernière y arriva, elle aperçut les To- 
èhers entassés les uns sur les autres; elle eut beau 
réunir toutes ses forces, eUe ne put remuer le moindre 
d'entre eux. A la fin elle s'assit découragée et fondit en 
larmes; il faut dire pourtant qu'elle comptait un peu 
sur le secours de la bonne vieille. Celle-ci en effet ne se 
fit pas longtemps attendre. Elle arriva comme précé- 
demment et consola la jeune fille. 

— Va te placer à l'ombre, et fais un sonmie ; pen- 
dant que tu dormiras, je construirai pour toi le palais. 
Si ensuite le désir t'en prend, tu pourras l'habiter toi- 
même. 

Lorsque la petite se fut éloignée, la vieille ne fit que 
toucher les rochers immenses. En undind'œil ceux-ci 
s'agitèrent, s'agencèrent ensemble, et se dressèrent pa- 
reils à des constructions de géans; au-dessus,s'élevèrent 
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soudain les murs et les matériaux, comme si des milr 
liers d'ouvriers invisibles se fussent employés à poser 
pierre sur pierre. Le sol craqua; d'énormes piliers 
surgirent d'eux-mêmes dans Tair, et s'alignèrent les 
uns à côté des autres. Sur le toit, les tuiles se placèrent 
sans effort, et quand midi sonna» un magnifique dra- 
peau reluisant d'or flottait sur la cime de la tour; Le 
reste du temps, jusqu'au soir, fut employé à disposer 
l'intérieur du palais. 

Comment s'y prit la vieille, je l'ignore ; toujours est- 
il que les murs des chambres furent décorés de velours 
et de soie ; des sièges artistement sculptés garnirent les 
ai^[>Memens, des tables de marbre les remplirent de 
toutes parts; des lustres en cristal resplendirent sus- 
pendus aux plafonds, et dessinèrent une foule d'ombres 
brillantes, sur le parquet poli comme un miroir. Des 
perroquets verts et bleus se tenaient dans des cages d'or 
en compagnie d'oiseaux étrangers, qui chantaient à qui 
mieux mieux. C'était partout un éclat et un luxe tels 
qu'on eût dit que c'était là le séjour d'un roi. 

Le soleil allait se coucher, lorsque la jeune fille se 
réveilla, et que le rayonnement de mille lumières 
éblouit ses yeux. Elle s'empressa d'accourir et d'en- 
trer dans le palais, par la porte qu'elle trouva ouverte. 
L'escalier était couvert de tapis de pourpre; et sarampe 
dorée garnie d'arbustes en fleurs. Lorsqu'elle aperçut 
la riche décoration des appartemens, elle s^arrêta 
immobile de surprise. Qui sait combien de temps elle 
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serait restée dans cette position, si la pensée de sa belle- 
mère ne lui était venue à Tesprit? 

— Hélas! se dit-elle à elle-même, si elle daignait 
enfin se montrer satisfaite et ne plus me tourmenter 
davantage? 

Elle alla chercher sa marâtre et lui montra le palais 
terminé. 

— Je veux en jouir sans retard, dit cette dernière. 
A peine fut-elle entrée dans le palais, qu'elle dut 

mettre la main devant ses yeux éblouis par tant d'éclat. 

— Vois-tu, dit-elle à la jeune fille, combien la 
chose t'aété facile; j'aurais dû te donner une tâche plus 
rude. 

Elle traversa toutes les chambres, fureta dans tous 
les coins, espérant trouver quelque chose à reprendre; 
mais rien ne manquait. 

— Descendons maintenant, dit la méchante fenunet 
en tournant vers la jeune fille des regards haineux; il 
nous reste à visiter la cuisine et la cave; si quelque 
chose y a été omis, tu recevras le châtiment que tu 
mérites. 

Mais le feu brûlait dans l'âtre; les mets cuisaient 
dans les casseroles ; les pincettes et les pelles pen- 
daient à leurs clous, et tout le long du mur brillait 
la belle batterie de cuisine en cuivre poli ; rien n'avait 
été oublié, pas même le bac à charbon et la fontaine 
d'eau. 

— Où est rentrée de la cave? s'écria-t-elle. Si elle 
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n'est pas bien garnie de tonneaux de vin, tu auras lieu 
de t'en repentir. 

Elle leva elle-même le loquet et voulut descendre 
Fescalier; mais à peine eut-elle fait un pas, que la 
lourde porte , qui n'était pas encore retenue par des 
gonds, s'écroula sur elle. La jeune fille entendit un cri 
et s'empressa de voler à son secours , mais la mé- 
chante femme avait été précipitée sur les durs carreaux ; 
elle était morte. 

Désormais le magnifique palais appartenait donc à 
la jeune fille. Elle fut d'abord embarrassée de son bon- 
heur. Des parures superbes se trouvaient dans les ar- 
moires; les bahuts regorgeaient d'or, d'argent, de 
perles et de pierres précieuses; il n'était aucun désir 
qu'elle ne pût maintenant satisfaire. Le bruit de la 
beauté et de la richesse de la jeune fille ne tarda pas à 
se répandre dans le monde entier. Chaque jour se pré- 
sentaient de nouveaux prétendans ; mais aucun d'eux 
ne lui plaisait. A la fin, se présenta même le fils d'un 
roi. Ce dernier parvint à toucher son cœur, et elle con- 
sentit à l'accepter pour fiancé. 

Dans les jardins du palais se trouvait un vert tilleul; 
un jour qu'ils s'entretenaient ensemble sous son om- 
brage, le jeune prince lui dit : 

— Il faut que je parte afin de demander le consen- 
tement de mon père pour notre mariage ; je t'en prie, 
attends-moi sous ce tilleul; en moins de quelques 
heures je serai de retour. 



Digitized 



by Google 



LA VRAIE FIANCÉE. 273 

La jeune fille Fembrassa sur la joue gauche et ré- 
pondit : 

— Garde-moi ta foi, et ne permets à aucune autre 
de t'embrasser sur cette joue. Je te promets de t'atten- 
dre sous ce tilleul. 

La jeune fille tint parole; elle était encore à la 
même place lorsque le soleil se coucha; mais le 
prince ne revint pas. Elle resta là assise trois jours 
ettrois nuits, mais elle l'attendit vainement. Comme 
le quatrième jour ne le ramenait pas encore, elle se 
dit: 

— Sans doute il lui sera arrivé malheur ; je veux 
aller à sa recherche, et ne revenir que lorsque je Tau- 
rai trouvé. 

Elle prit avec elle trois de ses plus belles robes : 
Tune ornée d'étoiles de perles, l'autre décorée de lunes 
d'argent, la troisième enrichie de soleils d'or; elle 
noua dans son mouchoir une poignée de pierres pré- 
cieuses, et se mit en route. Dans tous les lieux où elle 
passait, elle s'informait de son fiancé ; personne ne 
l'avait vu, personne ne pouvait lui donner de ses nou- 
velles; elle traversa le monde en tous sens, mais sans 
le rencontrer. A la fin elle s'engagea chez un paysan 
comme bergère, et enterra ses habits et ses bijoux sous 
une pierre. 

La voilà donc devenue bergère; elle eut soin de son 
troupeau, mais son cœur était plein du regret de son 
fiancé. 

12. 
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Elle avait un petit veau qui s'était familiarisé avec 
elle; il mangeait dans sa main , et lorsqu'elle disait : 

Petit veau, petit veau, agenouille-toi. 
N'oublie pas ta bergère, 
Comme le fils du roi a oublié la fiancée 
Qui s'était assise avec lui sous le vert tilleul... 

le petit veau s'agenouillait aussitôt pour recevoir ses 
caresses. 

Lorsqu'elle eut ainsi vécu toute une année dans la 
tristesse, la nouvelle se répandit que la fille du roi allait 
se marier. Le chemin qui conduisait à la ville passait 
près du village où demeurait la jeune fille. Un jour 
qu'elle menait paître son troupeau, le fiancé de 
la princesse passa de ce côté. Il chevauchait d'un 
air fier, et ne leva pas sur elle ses regards; mais 
la bergère ne l'eut pas plutôt envisagé, qu'elle reconnut 
celui qu'elle aimait. Il lui sembla en ce moment qu'on 
lui enfonçait un poignard dans le cœur. 

— Hélas! pensa-t-elle , je croyais qu'il m'avait 
gardé sa foi, mais l'ingrat m'a oubliée. 

Le jour suivant, le prince passa par la même route. 
Quand il ne fut plus qu'à une légère distance, la ber- 
gère dit à son petit veau : 

Petit veau, petit veau, agenouille-toi. 
N'oublie pas ta bergère. 
Comme le fils du roi a oublié la fiancée 
Qui s'était assise avec lui sous le vert tilleul. 
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Le prince, entendant cette voix, tourna les yeux du 
côté d'où elle venait, et arrêta son cheval; il examina 
attentivement la bergère , de l'air d'un homme qui 
cherche à rappeler ses souvenirs; puis soudain il piqua 
des deux et disparut. 

— Hélas I se dit la pauvre jeune fille, il ne me re- 
connaît pas; et son chagrin redoubla. 

Bientôt après, on annonça que de grandes fêtes se- 
raient célébrées pendant trois jours à la cour du roi. 
On y invita tous les habitans de la contrée. 

— Tentons un dernier essai, pensa la jeune fille. 
Quand le soir fut venu, elle se dirigea du côté de la 
pierre sous laquelle elle avait enterré ses trésors. Elle 
prit la robe ornée de soleils d'or, la revêtit, et se para de 
pierres précieuses. Elle dénouasses cheveux, qu'elle 
avait cachés jusque-là sous un mouchoir, et ils tom- 
bèrent en longues boucles sur ses épaules. Ainsi parée, 
elle profita des ombres de la nuit pour se diriger vers 
la ville. Lorsqu'elle entra dans la salle resplendissante 
de lumières, tout le monde recula frappé d'admiration; 
mais personne ne savait qui elle était. Le fils du roi 
s'avança à sa rencontre, sans toutefois la reconnaître. 
Il la conduisit à la danse, et fut si ravi de sa beauté, 
qu'il oublia entièrement sa fiancée. Quand la fête tou- 
cha à sa fin, elle disparut au milieu de la foule, et mar- 
cha si vite, qu'avant le retour de l'aurore, elle était 
déjà dans le village, et avait repris ses vêtemens de 
bergère. 
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Le soir suivant, elle prit la robe ornée de lunes d'ar- 
gent, et plaça dans ses cheyeux un croissant de pierres 
précieuses. Lorsqu'elle parut à la fête, tous les regards 
se portèrent vers elle ; le fils du roi s^empressa d'aller à 
sa rencontre, et plein d'une tendre ivresse, il ne 
dansa qu'avec elle, sans plus avoir d*yeux pour aucune 
autre. Avant de partir, elle dut promettre au prince 
qu'elle reviendrait à la dernière fête du lendemain. 

Lorsqu'elle parut pour la troisième fois, eUe portait 
sa robe d'étoiles qui lançaient des éclairs à chaque pas 
qu'elle faisait ; les agrafes qui retenaient ses cheveux, 
ainsi que la boucle de sa ceinture, étaient autant d'é- 
toiles en pierres précieuses. Le fils du roi, qui depuis 
longtemps l'attendait, se précipita au-devant d'elle. 

— Dis-moi donc qui tu es, lui demanda-t-il; il me 
semble que je te connais depuis longtemps. 

— Ne sais-tu pas ce que je t'ai fait lorsque tu m'as 
quittée? répondit-elle. 

A ces mots, elle fit un pas en avant, et l'embrassa 
surla joue gauche. 

Au même instant, et comme si des écailles tom- 
baient tout à coup de dessus les yeux du prince, il re- 
connut sa vraie fiancée. 

— Suis-moi, lui dit-il , je ne dois pas rester ici plus 
longtemps. • 

En disant ces mots, il prit sa main, et la conduisit 
jusqu'à sa voiture ; les chevaux partirent pour le palais 
merveilleux avec une telle vitesse, qu'il semblait que 
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la voiture fut traînée par le vent. Ils en étaient encore 
éloignés, que déjà brillaient les fenêtres. Quand ils arri- 
vèrent près du tilleul, d^innombrables vers luisans 
étincelèrent dans les feuilles ; les rameaux s'agitèrent et 
leur envoyèrent de doux parfums. Sur l'escalier, les 
fleurs se mirent à fleurir plus que jamais ; le chant des 
oiseaux étrangers s'exhalait des appartemens; dans 
la grande salle se trouvait rassemblée toute la cour, et 
le prêtre attendait avec ses habits de cérémonie, prêt à 
unir le jeune prince à sa vraie fiancée. 
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liE PEVIT PATRE. 



m petit pâtre s'était rendu célèbre par la sagesse 
avec laquelle il répondait aux questions qui lui 
^ étaient adressées. Le bruit de sa réputation par- 
vint jusqu'aux oreilles du roi qui n'en voulut rien 
croire, fit venir le petit garçon, et lui dit : 

— Si tu parviens à répondre aux trois questions 
que je vais te poser, je te regarderai désormais comme 
mon fils, et tu habiteras près de moi dans mon pa- 
lais. 

— Sire , quelles sont ces trois questions? demanda 
le jeune pâtre. 

— Voici d'abord la première, reprit le roi : Com- 
bien de gouttes d'eau y a-t-il dans la mer ? 

Le petit pâtre répondit : 

— Sire, commencez par faire boucher tous les 
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fleuTes et les rivières de la terre, de manière qu'il n'en 
coule plus une seule goutte d'eau dans la mer jusqu'à 
ce que j'aie fait mon calcul; alors je vous dirai com- 
bien la mer renferme de gouttes. 
Le roi reprit : 

— Ma seconde question est celle-ci : Combien y 
a-t-il d'étoiles dans le ciel? 

Le petit pâtre répondit : 

— Sire , donnez-moi une grande feuille de papier 
blanc. 

Puis le jeune garçon fit avec une plume un si grand 
nombre de petits peints serrés sur toute la surface de ce 
papier, et si fins, qu'on les apercevait à peine et qu'il 
était de toute impossibilité de les compter ; rien qu'à 
vouloir l'essayer , les yeux étaient éblouis. Cette beso- 
gne terminée, il dit au roi : 

— n y a autant d'étoiles dans le ciel, que de points 
sur cette feuille de papier ; daignez les compter, 

Personne n'y put réussir. 

Le roi prenant de nouveau la parole : 

— Ma troisième question a pour but de savoir de 
combien de secondes se compose l'éternité. 

Le jeune pâtre répondit : 

— 'Au delà de la Poméranie se trouve la montagne 
de diamant. Cette montagne a une lieue de hauteur, 
une lieue de largeur et une lieue de profondeur. 
Tous les cent ans , un oiseau vient s'y poser, gratte la 
montagne avec son bec et enlève une parcelle de dia- 
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mant ; quand il aura de la sorte fait disparaître le 
mont tout entier , la première seconde de l'éternité sera 
écoulée. 

Le roi répartit : 

— Tu as répondu comme un sage à mes trois ques- 
tions ; désormais tu resteras près de moi dans mon pa- 
lais, et je te regarderai comme mon fils. 
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xxxvn 



liE FlUi INCiRAT. 



tN homme et sa femme étaient un jour assis sur 
le seuil ^e leur maison, et ils ayaient placé devant 
eux, sur une table, un poulet rôti dont ils vou- 
laient se régaler.' 

Le mari aperçut tout à coup son vieux père qui ve- 
nait de ce côté ; il s'empressa aussitôt d'ôter le poulet 
qui était sur la table, et de le cacher, afin de n'en point 
donner un morceau au vieillard. Celui-ci arriva, but 
un verre d'eau et poursuivit son chemin. 

Quand il fut éloigné, le méchant fils alla reprendre 
le poulet qu'il remit sur la table. Mais il n'y eut pas 
plutôt touché, que le poulet se changea en un énorme 
crapaud qui lui sauta au visage, où il se cramponna 
avec ses pattes et ne voulut plus lâcher prise. Lorsque 
quelqu'un faisait mine de vouloir le déplacer, il le re- 
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gardait avec des yeux ardens, comme s^il eût voulu lui 
sauter au visage; si bien que personne n*osait le tou- 
cher. 

Le fils ingrat fut obligé de nourrir chaque jom* le 
crapaud, et lorsqu*il négligeait de le foire, le hideux ani- 
mal lui mordait la joue. 

Et c'est ainsi qu'il dut errer $à et là par le monde, 
sans jamais plus trouver le repos. 
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liE lillVCElJIi. 



ï Nff femme aydit mi fils âgé de sept ans. Cet enfant 
était si beau et si bon, qu'on ne pouvait le voir 
sans Taimer i aussi était-il plus cher à sa mère 
que le monde entier. 

Il arriva que le petit garçon tomba tout à coup ma- 
lade et que le bon Dieu le rappela à lui. La pauvre mère 
fut inconsolable et passa les jours et les nuits à pleurer. 

Peu de tenips après qu'on l'eut mis en terre, Fenfant 
apparut, pendant la nuit» à la même place où il avait 
coutume de s'asseoir et déjouer lorsqu'il était encore en 
vie. Voyant sa mère pleurer, il fondit lui-même en 
larmes; et quand vint le jour, il avait disparu. 

Cependant, comme la malheureuse mère ne mettait 
point de terme à ses pleurs, Fenfant vint une nuit dans 
le blanc linceul où il avait été enseveli et avec sa cou- 
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ronne de mort sur la tête ; il s'assit sur le lit, aux pieds 
de sa mère, et lui dit : 

— Hélas! ma bonne mère, cesse de murmra'er 
contre les décrets de Dieu , cessé de pleurer, sans quoi 
il me sera impossible de dormir dans mon cercueil, car 
mon linceul est tout mouillé de tes larmes, qui retom- 
bent sur lui. 

Ces paroles effrayèrent la pauvre femme, qui dès- 
lors arrêta ses pleurs. 

La nuit suivante, Fenfant revint de nouveau, portant 
dans la main une petite lumière. Il dit à sa mère : 

— Tu le vois, mon linceul est déjà sec et j'ai trouvé 
le repos dans ma tombe. 

Alors la malheureuse mère offrit à Dieu sa douleur, 
la supporta désormais avec calme et patience ; et ren- 
iant ne revint plus. 

Il dormait maintenant dans son lit souterrain. 
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I/tSMQM^ 



^ROis femmes ayaient été métamorphosées en 
fleurs et brillaient ainsi dans la campagne. Ce- 
pendant le charme permettait que Tune d'elles 
retournât chaque nuit dans sa demeure. 

Il y avait quelque temps qu'elle subissait cette mé- 
tamorphose, lorsqu'elle dit à son mari : 

— L'aurore ya paraître, et je devrai te quitter 
de nouveau pour rejoindre mes compagnes et rede- 
venir, comme elles, fleur des champs; mais si tu 
arrives aujourd'hui avant midi, et que tu me cueilles, 
l'enchantement cessera, et je ne le quitterai plus dé- 
sormais. % 
Vous me demanderez maintenant comment son mari 
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aura pu la reconnaître, puisque toutes les fleurs étaient 
pareUles? 

Je vous répondrai : 

Son mari la reconnut, parce qu'elle avait passé la 
nuit à la maison et non dans les champs , et qu'ainsi la 
rosée, qui était tombée sur les autres, ne se trouva pas 
sur elle. 
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liE CHOIX D*U]WB FEMME. 



liN jeune paysan désirait se marier. Il connaissait 
^ trois sœurs également belles, si bien qu'il était 
^ embarrassé de savoir sur laquelle des trois il fe- 
rait tomber son choix. Il demanda conseil à sa mère 
qui lui dit : 

— Inyite-les toutes les trois à une petite collation, 
et aie soin de placer du fromage sur la table; puis 
observe attentivement de quelle manière elles le cou- 
peront. 

Le jeune homme fit comme sa mère lui avait dit. 
La première des trois sœurs avala son morceau de 
fromage avec la croûte . 

La seconde s'empressa de séparer la croûte de sifc 
morceau ; mais dans son empressement elle en coupa 
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la croûte de telle sorte, qu'il y resta encore beaucoup 
de fromage. 

La troisième détadia la croûte avec soin, si bien 
qu'elle ne rejeta de son morceau ni trop ni trop peu. 

Le jeune paysan raconta à sa mère le résultat de ses 
observations. 

— C'est la troisième qu'il te faut prendre pour 
femme, lui dit-elle. 

Il suivit ce conseil, et fut im mari heureux et content. 
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liB FIDÊIiE aBAM. 



W*P^ vieux roi était tombé malade ; 

— Le lit sur lequel je suis étendu, se dit-il, 
^sera sans doute mon lit de mort. 
Dans cette pensée, s'adressant à ceux qui l'entou- 
raient : 

— Qu'on fasse venir le fidèle Jean. 

Ce fidèle Jean était son serviteur préféré, et le roi le 
nommait ainsi parce qu'il lui avait été constamment 
d'une fidélité à toute épreuve? Quand il fut au bord du 
lit, le roi lui dit : 

— Mon fidèle Jean, je sens que l'heure de ma mort 
approche; en quittant la vie, je n'ai pas d'autres soucis 
que l'avenir de mon fils. Il est encore si jeune et Si 
inexpérimenté, que si tu ne me promets pas de l'in- 

i3 
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struire de tout ce qu'il doit savoir et de lui tenir lieu de 
père, je mourrai inquiet. 
Le fidèle Jean répondit : 

— Je promets de ne pas le quitter et de le servir 
avec fidélité , dût-il même m'en coûter la vie. 

Le vieux roi reprit : 

— Puisqu'il en est ainsi, je mourrai tranquille et 
content. 

Quelques momens après il ajouta : 

— Quand j aurai cessé d'exister» tp lui montreras 
le palais tout entier, toutes \e4 chambres, toutes les 
salles, ainsi que les souterrains et les trésors qui y sont 
cachés; mais il est une chambre où tu ne devras pas 
le conduire; c'est celle où est caché le portrait de la prin- 
cesse du toit d'or ; car s'il venait^à l'apercevoir, il s'épren- 
drait pour elle d'un violent amour, tomberait dans une 
molle langueur et s'exposerait pour elle à de grands 
dangers : c'est de quoi tu dois le préserver. 

Le fidèle Jean pressa la main du vieux roi en lui re- 
nouvelant la promise qu'il lui avait faite, et son au- 
guste maître, rassuré par ses paroles, posa la tête sur 
son oreiller et rendit avec calme le dernier soupir. 

Après les funérailles du vieux roi, le fidèle Jean ra- 
conta à son nouveau maître la promesse qu'il avait faite 
au lit de mort de son père ; puis il ajouta : 

— Cette promesse, je saurai la tenir, fût-ce même 
au prix de ma vie. Le moment est venu où vous devez 
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prendre connaissance de votre héritage : je vais vous 
montrer le palais de votre père. 

Cela dit , il conduisit le nouveau roi dans toutes les 
parties du palais, et lui en fit voir tous les somptueux 
appartemens; toutefois il euf soin de ne pas ouvrir la 
chambre où se trouvait le portrait dangereux. Ce por- 
trait était placé de telle sorte que lorsque la porte s'ou- 
vrait, il firappait directement les regards ; il était peint 
avec un art si magique qu'on le croyait vivant, et que 
nulle image ne semblait pouvoir être plus belle dans 
le monde entier. 

Cependant le jeune roi remarqua que le fidèle Jean 
passait toujours devant une certaine porte sans l'ouvrir; 
îl lui demanda : 

— Pourquoi ne m'ouvres-tu pas cette porte comme 
lu as ouvert les autres? 

— Il s'y trouve quelque chose qui vous effraierait, 
répondit le serviteur. 

Mais le jeune roi reprit : 

— Maintenant que j'ai vu tout le palais, je veux aussi 
•savoir ce qu'il y a là dedans ; à ces mots il fit un pas en 
avant comme pour ouvrir de force la porte. Le fidèle 
Jean le retint en disant : 

— J'ai promis à votre père, peu de momens avant 
sa mort, de ne pas vous laisser voir ce que cette cham- 
bre renferme ; si cette promesse était violée, il pourrait 
«n résulter pour nous deux de grands malheurs. 

— Non, répondit le jeune roi, le malheur pour moi 
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serait de ne pas pénétrer dans cette chambre : mes jours 
et mes nuits seraient privés de repos aussi longtemps 
que mes yeux n'auraient pas vu ce qu'elle cache; c'est 
pourquoi je ne quitterai cette place que lorsque tu 
m'auras ouvert. 

Le fidèle Jean vit bien que la résistance n'était plus 
possible. Il se mit donc, en poussant de gros soupirs, à 
chercher la clef parmi les autres ; l'ayant enfin trou- 
vée, il ouvrit la porte et entra le premier, dans l'es- 
poir que son corps empêcherait le roi de voir le portrait ; 
mais celui-ci, dans sa curiosité, se dressa sur la pointe 
des pieds et regarda par-dessus les épaules de l'honnête 
serviteur. Il n'eut pas plutôt aperçu l'image de la prin- 
cesse, qu'il tomba évanoui. 

Le fidèle Jean s'empressa de le relever et de le por- 
ter dans son lit. 

— Le malheur est arrivé, pensa-t-il dans son in- 
quiétude ; mon Dieu ! que va-t-il en résulter? 

Grâce à quelques cuillerées de vin qu'il lui fit ava- 
ler, le jeune roi reprit connaissance ; mais la première 
parole qu'il prononça fut celle-ci : 

— Que représente ce beau portrait? 

— C'est la princesse du toit d'or, répondit le fidèle 
Jean. 

Le roi reprit : 

— Mon amour pour elle est si grand, que si toutes 
les feuilles des arbres avaient une voix, elles ne suffi- 
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raient pas pour Feiiprimer; désormais la vie me sera à 
charge si je ne puis la posséder. Tu es mon fidèle Jean ; 
tu me viendras en aide pour cela. 

Le fidèle serviteur réfléchit longtemps au moyen 
qu'il fallait employer pour satisfaire le désir de son 
maître, car il lui semblait très difficile de parvenir en 
présence de la princesse. A la fin, il trouva un expé- 
dient et dit au roi : 

— Tout ce qui l'entoure est en or pur : tables, fau- 
teuils, plats, gobelets, vaisselle. Votre trésor contient 
cinq tonnes d'or. Ordonnez aux orfèvres de votre 
royaume d'en faire toutes sortes de vases et de bijoux; 
une foule d'oiseaux, et d'animaux merveilleux; nous les 
emporterons avec nous, et nous irons tenter fortune. 

Le roi fit venir tous les orfèvres du royaume : ils 
travaillèrent jour et nuit, jusqu'à ce qu'ils eussent ter- 
miné ces charmans ouvrages. Le fidèle Jean en chargea 
un navire; puis il revêtit des habits de marchand, et le 
roi dut l'imiter afin de n'être point reconnu. Ces pré- 
cautions prises, ils s'embarquèrent sur mer, où ils na- 
viguèrent longtemps, jusqu'à ce qu'enfin ils arrivèrent 
dans la ville où demeurait la princesse du toit d'or. 

Le fidèle Jean recommanda au roi de rester dans le 
vaisseau et de l'attendre. 

— Peut-être, dit-il, emmènerai-je avec moi la prin- 
cesse; ayez soin que tout soit en ordre; faites placer 
convenablement les vases d'or, et décorer tout le 
navire. 
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Puis 3 remplit un mouchoir d'une grande quantité 
de bijoux d'or, descendit à terre et se rendit tout droit 
au château royal. Quand il arriva dans la cour du châ- 
teau, il trouva au bord d'une fontaine une jolie fille qui 
avait dans la main deux seaux en or avec lesquels elle 
puisait de l'eau. Au moment où elle voulut s'en aller 
avec son fardeau, elle aperçut en se retournant l'étran- 
ger et lui demanda qui il était. 

— Je suis un marchand, répondit-il. 

A ces mots, il ouvrit son mouchoir et l'invita à y 
regarder. 

— Les charmans bijoux d'or! s'écria la jeime fille. 
Elle posa ses seaux à terre, et se mit à les examiner 

l'un après l'autre. 

— n faut faire- voir cela à la princesse, reprit-elle ; 
«lie aime tant les ouvrages en or^ qu'elle ne manquera 
pas d'acheter toute votre marchandise. 

Cela dit, elle le prit par la main, et le conduisit dans 
les appartemens d'en haut, car elle était la chambrière 
de la princesse. Celle-ci n'eut pas plutôt vu ces joUes 
choses, qu'elle s'écria pleine de joie : 

— Tout cela est d'un si beau travail» que je ne veux 
rien te laisser. 

Le fidèle Jean répondit : 

— Je ne suis que le serviteur d'un riche marchand ; 
ce que vous voyez là n'est rien en comparaison de ce 
que mon maître possède dans son navire, qui est plan 
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des Ihjoux les plus merveilleux et les plus riches que 
Ton ait jamais faits avec For. 

La princesse témoigna le désir que ces précieuses 
marchandises fussent apportées au palais ; mais Fadroit 
servitem* répcMidit : 

— Il faudrait pour cela plusieurs jours, tant ces mar- 
chandises sont en grand nombre, et un si grand nom- 
bre de salles pour les contenir, que votre palais même 
n*y suffirait pas. 

Ces paroles excitèrent encore la curiosité de la prin- 
cesse, si bien qu'à la fin elle dit : 

— Conduis-moi vers le vaisseau; je veux y aller moî- 
m^e, afin d'examiner les trésors de ton maître. 

Le fidèle Jean la conduisit donc au navire ; sa joie 
était grande. 

Quant au roi, il n'eut pas plutôt aperçu la princesse 
qu'elle lui parut encore plus belle que son portrait. Elle 
descendit dans le navire, où le roi l'introduisit lui- 
même. 

Cependant le fidèle Jean s'empressa d'aller trouver 
le pilote, et lui ordonna de démarrer aussitôt : 

— Tendez toutes les voiles, de manière à ce qu'ils 
volent sur les flots avec la rapidité des oiseaux dans 
l'air! 

Dans l'intervalle, le roi montrait à la princesse sa 
magnifique collection d'ouvrages en or; chaque objet 
-avait son tour : 

C'était d'abord les plats, puis les gobelets, puis les 
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vases, puis les oiseaux, enfin, et Vun après l'autre, les 
animaux merveilleux. Plusieurs heures se passèrent 
ainsi, et le plaisir qu'éprouvait la princesse Vempêcha 
d'apercevoir le mouvement du navire. Lorsqu'elle 
eut contemplé le dernier bijou, elle remercia le faux 
marchand, et voulut s'en retourner; mais en arrivant 
sur le pont, elle vit qu'elle était déjà loin de la terre, 
et que le navire faisait force de voiles vers la pleine 
mer. 

— Hélas, s'écria-t-elle saisie d'effroi; je suis trahie ! 
on m'enlève et je suis tombée au pouvoir d'un mar- 
chand! il ne me reste plus qu'à mourir. 

Le roi lui prit la main avec douceur et lui dit : 

— Vous vous trompez; je ne suis point un mar- 
chand ; je suis un roi, et ma noblesse égale la vôtre : ne 
voyez dans la ruse employée pour vous enlever, qu'un 
signe du violent amour que vous m'avez inspiré. La 
première fois que j'ai vu votre portrait, j'en ai tessend 
une telle émotion, que je suis tombé à terre sans con- 
naissance. 

Ces paroles consolèrent la princesse du toit d'or; 
son cœur fut touché en faveur du jeune roi, et elle 
consentit volontiers à devenir sa fiancée. 

11 arriva que tandis qu'ils naviguaient en pleine mer, 
le fidèle Jean, occupé à faire de la musique sur le pont, 
aperçut dans l'air trois corbeaux qui dirigeaient leur 
vol de son côté et vinrent se percher sur le grand mât. 
U cessa aussitôt de jouer, et prêta l'oreille pour en- 
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tendre ce que se disaient entre eux les corbeaux, car 
leur langage lui était &milier. 
L*un d'eux criait : 

— Eh! le voilà qui conduit dans ses états la prin- 
cesse dutoitd*or. 

— Oui, répondit le second» mais il ne la tient pas 
encore. 

Le troisième reprit : 

— Il Ta pourtant, puisqu'elle est assise près de lui, 
dans le navire. 

Alors le premier corbeau reprenant la parole : 

— A quoi cela lui servira-t-il? A peine toucheront- 
ils la terre, qu'un cheval roux s'élancera à sa ren- 
contre : le jeune roi voudra le monter ; et à peine sera- 
t-il en selle, que le cheval s'enfuira avec lui au milieu 
des airs, si bien quUl ne reverra jamais plus la jeune 
princesse. 

Le second corbeau demanda : 

— N'y aurait-il pas pour lui un moyen de déU- 
vranceî 

— Oui, si un autre individu s'élance aussitôt, saisit 
l'arme à feu cachée dans les fontes de la selle et par- 
vient à tuer d'un seul coup le cheval, le jeune roi se 
trouvera sauvé; njais, qui sait cela? D'ailleurs si celui 
qui le sait le lui dit, il sera métamorphosé en pierre 
depuis les pieds jusqu'aux genoux. 

Le deuxième corbeau reprit : 

— Je sais plus encore : quand même le cheval au- 

13. 
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rait été tué, le jeune roi ne posséderait pas encore sa 
fiancée. Lorsqu'ils entreront ensemble dans le pabis, 
ils aperceyront une chemise de fiançailles, qui sem- 
blera ourdie d'or et d'argent ; el le nesera, au contraire, 
formée que de soufre et de poix : s'il revêt cette che- 
mise, elle le brûlera juscp'à la moMle des os. 
Le troisième corbeau dit à son tour : 

— N'y aura-t-il à cela aucun moy^ de délivrance? 

— Oui, sans doute, répondit le second : si quelqu'un 
saisit la chemise avec des gants et la jette dans le feu 
de manière à ce qu'elle brûle, le jeune roi sera sauvé. 
Mais à quoi cela lui servira-t-il? Celui qui le sait et qui 
le lui dira, sera métamorphosé en pierre depuis les ge- 
noux jusqu'au cœur. 

Enfin ^ le troisième corbeau s'écria : 

— Je sais plus encore; admettons même que la che- 
mise de fiançailles soit brûlée ; le jeune roi ne possédera 
pas encore pour cela sa fiancée : lorsqu'après la noce 
commenceront les danses et que la jeune reine se mettra 
à danser, elle pâlira tout à coup et tombera comme si 
elle était morte; et si quelqu'un alors ne la relève pas, 
ne tire pas du côté droit de sa poitrine trois gouttes de 
sang, et ne les boit pas, elle devra mourir. Mais celui 
qui le sait et qui le dira, sera métamorphosé en pierre 
depuis les pieds jusqu'à la tête. 

Après s'être entretenus ainsi ensemble, les trois 
corbeaux poursuivirent plus loin leur vol. Le fidèle 
Jean avait bien compris leur conversation. A partir 
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de ce moment , il fut silendeux et triste ; car s*il ca- 
chait à son msdtre ce qu'il avait entendu 9 ce dernier 
devait être malheureux; si, au contraire, il le lui disait, 
c'en était fait de sa propre vie. A la fin pourtant, il se 
dit à lui-même : 

— Je veux sauver mon maître, dussé-je m^exposer 
à une mort certaine. 

Lorsqu'ils abordèrent à terre, tout se passa selon ce 
qu'avaient dit les corbeaux; un magnifique coursier 
roux bondit à leur rencontre. 

— Halte-là! s'écria le roi; ce cheval doit me porter 
au palais. 

A ces mots, il voulut sauter sur le bel animal ; mais 
le fidèle Jean le devança, sauta d'un bond sur le che- 
val, tira le pistolet caché dans les fontes et abattit d'un 
coup l'animal. Aussitôt les autres serviteurs du roi, 
qui étaient envieux de la faveur du fidèle Jean, s'é- 
crièrent : 

— Quelle audacieuse méchanceté ! oser tuer le su- 
perbe coursier qui devait porter le roi dans son palais ! 

Mais le i^oi prenant la parole : 

— Taisez-vous, et laissez-le aller : c'est mon fidèle 
Jean ; il avait sans doute ses raisons pour faire ce qu'il 
a fait. 

On arriva bientôt au palais. Là, dans la grande salle 
ils aperçurent une corbeille du travail le plus déli- 
. cat et dans laquelle se trouvait la chemise de fian- 
çailles, qui semblait entièrement tissue d'or pw et d'ar- 
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gent. Le jeune roi fit un pas vers elle, dans le but de 
la prendre; mais le fidèle Jean le poussa de côté, saisit 
la chemise avec des gants, et la porta aussitôt dans le 
feu où il la fit brûler. Les autres serviteurs se mirent 
de nouveau à murmurer en disant : 

— Voyez-vous, voilà que maintenant ce téméraire 
fait brûler la chemise de fiançailles du roi. 

Mais le jeune roi prenant la parole : 

— Ha sans doute des raisons pour faire ce qu'il fait ; 
laissez-le aller ; il est mon fidèle Jean. 

On ne tarda pas à célébrer la noce. Les danses com- 
mencèrent , et la fiancée s'y mêla bientôt. Alors le 
fidèle Jean redoubla d'attention, et suivit avec anxiété 
tous ses mouvemens. Tout à coup elle pâlit, et tombe 
à terre comme si elle était morte. Le fidèle Jean s'é- 
lance aussitôt; la soulève dans ses bras et la porte dans 
une chambre voisine. Là, il Fétend par terre, s'age- 
nouille au-dessus d'elle, lui tire trois goutteg de sang 
du côté droit de la poitrine, et les boit. 

La respiration revint aussitôt à la reine qui se 
releva. Mais le jeune roi qui avait tout remarqué, 
ignorant pourquoi le fidèle Jean avait agi de la sorte, 
entra dans une grande colère, et s'écria : 

— Qu'on le jette en prison 1 

Le lendemain matin, le fidèle Jean fut jugé, con- 
damné et conduit aux potences ; et quand il fut sur le 
point de subir son supplice, il s'écria : 
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— Tout homme qui doit mourir a le droit de par- 
ler une fois encore avant sa fin; ce droit me sera-t-il 
accordé î 

— Oui, répondit le roi. 

Alors le fidèle Jean élevant la voix : 

— J'ai été condamné injusteftient, car je vous ai 
toujours été fidèle. 

Et il raconta comment, pendant qu'ils voyageaient 
sur la mer, il avait entendu converser les corbeaux, et 
comment il avait dû faire tout ce qu'il avait fait pour 
sauver son maître. 

— mon fidèle Jean I pardonne-moi, s'écrie le roi. 
Et vous, gardes, hâtez-vous de le faire descendre de ce 
lieu d'exécution. 

Mais, à la dernière parole qu'il avait prononcée, le 
fidèle Jean était tombé sans vie : il était métamorphosé 
en pierre. 

Cet événement abreuva de douleur le roi et la reine. 

— Hélas! s'écria le roi, que j'ai mal récompensé 
tant de fidélité! 

Et il fit transporter la statue dans sa chambre, au 
pied de son lit. 

. Chaque fois ^u'il levait les yeux sur elle, il éclatait 
en sanglots et s'écriait : 

— Hélas! que ne puis-je te rendre la ^ie,ô mon 
fidèle Jean! 

Quelque temps s'écoula. La reine mit au monde 
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deux jumeaux; ces enfans grandirent et devinrent la 
joie de leur mère. 

Un jour que la reine était à Téglise et que les deux 
jeunes princes jouaient à côté de leur père, celui-ci se 
mit à contempler de nouveau d'un air triste sa chère 
statue, poussa un profond soupir, et dit : 

— Hélas I que ne puis-je te rendre la vie, ô mon 
fidèle Jean I 

A peine eut-il prononcé ces mots, que la pierre se 
mettant à parler : 

— Oui, tu peux me rendre la vie, mais ce doit être 
aux dépens de ce qui f est le plus cher. 

Le roi s'empressa de répondre : 

— Je n'hésiterai pas à sacrifier pour cela tout ce 
que je possède au monde ! 

La pierre reprit : 

— Si ta propre main coupe la tête de tes deux fils, 
et qu'elle me frotte avec leiu* sang, je recouvrerai la 
vie. 

Le roi fut saisi d'efiroi en apprenant qu'il devait être 
lui-même le bourreau de ses enfans; toutefois, se rap- 
pelant le dévoûment sanségafaveclequelson fidèle Jean 
s'était sacrifié pour lui, il Mra son épée, et de sa propre 
main abattit la tète de ses deux fils; puisaveo le sang qui 
sortait de cette horrible blessure, il frotta la statue : 
fluarilftt eelte dernlèfe recouvra la vie, et le fidèle Jean 
se trouva de nouveau firais et bien portant auprès de 
son maître. U dit au roi : 
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— A mon tour maintenant de tous donner le prix 
de yotre généreux sacrifice. 

Cela dit, il prit les têtes des deux jeunes princes, les 
replaça sur leurs troncs, et frotta avec le sang la place 
où elles avaient été coupées; à Finstant les deux ju- 
meaux revinrent à la vie, et se mirent à sauter et à jouer 
comme s'il ne leur fût rien arrivé. 

Le roi était au comble de la joie, et quand il vit ve- 
nir la reine, il prit soin de faire cacher le fidèle Jean, 
ainsi que les deux jeunes princes dans un cabinet. Lors- 
que la reine entra, il lui dit : 

— As-tu prié à l'église? 

— Oui, répondit-elle , et j'ai constamment pensé 
au fidèle Jean, et au malheur dont il est devenu vic- 
time à cause de nous. 

Le roi répondit : 

— Chère épouse, il est en notre pouvoir de lui ren- 
dre la vie, mais ce ne peut être qu au prix de nos deux 
enfans qu'il nous faudra sacrifier. 

La reine pâlît et fut saisie d'épouvante. Cependant, 
en versant un torrent de larmes, elle répondit : 

— Nous le lui devons en récompense de son incom- 
parable devoûment. 

Le roi fut heureux de voir que sa femme pensait sur 
ce point comme lui-même; il fit un pas vers le 
cabinet, l'ouvrit, en fit sortir les enfans, ainsi que le 
fidèle Jean, et dit à la reine : 
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— Grâce à Dieu! îl est délivré, et nos enfans aussi 
nous sont rendus. 

Puis il lui raconta tout ce qui s'était passé pendant 
son absence. 

Désormais rien ne manqua plus à leur bonheur 
tant qu'ils vécurent. 
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